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CHAPITRE PREMIER

Mohammed Ait Adani n’avait jamais aimé l’avion, car la pressurisation martyrisait ses jambes sujettes à l’artérite. Mais le vol Paris/Amsterdam avait été si court qu’il n’avait pas eu le temps d’en ressentir les douloureux effets, si bien que, à peine débarqué à Schiphol International, il recouvrait son équilibre. Toutes ses pensées tournées vers sa mission, il avait profité du voyage pour en réviser mentalement les points essentiels, étudiant le plan de la ville et se récitant régulièrement les deux numéros de téléphone qu’il devrait appeler dès son arrivée et qui n’étaient évidemment notés nulle part, histoire de sécuriser la suite du programme. Il était un peu plus de 19 heures, quand il tendit son passeport au contrôle de l’immigration, et il était un peu nerveux. Normalement, son voyage de Marseille à Amsterdam aurait dû s’effectuer en voiture, mais la date avait été subitement avancée et il s’était vu obligé de prendre l’avion.

Heureusement, Mohammed Ait Adani avait la nationalité française depuis quelque temps déjà et, grâce aux accords de Schengen et au traité de Maastricht, tout ressortissant de la Communauté européenne pouvait librement circuler à travers tous les pays signataires.

L’instant d’après, son passeport à peine regardé par le fonctionnaire et son sac de cabine pour unique bagage, il traversait le hall des arrivées, cherchant un téléphone public à pièces. Le cellulaire sous contrat hollandais qu’on lui avait remis à Paris en même temps que ses instructions ne servirait que plus tard. Décrochant le combiné et au prix de quelques centimes d’euros, il composa le premier numéro, entendit une sonnerie, puis aussitôt une voix masculine :

— Allô ?

Le pouls un soupçon plus rapide, Mohammed annonça :

— Je viens d’arriver.

En français.

— Bien, renvoya son correspondant dans la même langue.

L’homme avait un accent arabe du maghreb, algérien, songea Adani.

— Tu suis les instructions, enchaîna son correspondant avant de couper sans fioritures la communication.

Ait Adani savait ce que cela signifiait. Désormais, il devait conserver son portable ouvert. On le contacterait. En raccrochant le combiné, il ressentit un léger flottement : à partir de maintenant, il ne pouvait plus reculer, tout était enclenché et le destin pesait sur lui. Son sentiment d’angoisse fut très bref, aussitôt supplanté par une immense bouffée d’orgueil. Dès lors, il était l’élément principal de toute l’opération. Une mission internationale dont on ne lui avait bien sûr pas dit grand-chose, mais dont l’élaboration avait coûté cher et mobilisé de nombreux frères. Il devait réussir. Absolument. Ce serait une victoire éclatante, un exemple pour l’avenir.

Alors, il composa le deuxième numéro de téléphone et une voix de femme répondit aussitôt :

— Hello !

À l’anglo-saxonne, avec un accent indéfinissable. Ait Adani demanda :

— Aba Sahri ?

— Yes.

En anglais, Ait Adani annonça :

— Ahmad.

— Euh…, hésita la femme. Ahmad…

— Ahmad Ait, grinça l’Arabe, agacé. J’appelle de la part de Terre de Salut.

On le lui avait dit et répété, moins il en dirait au téléphone, mieux cela vaudrait. Partout dans le monde, des spécialistes décodaient aujourd’hui tous les types de communications et on parvenait à localiser les appels très rapidement.

— Ha… Oh ! yes ! Vous êtes à Amsterdam ?

— J’y serai dans un moment, renvoya Adani sans plus de précision.

Sa correspondante interrogea :

— Je pense que l’on vous a fourni l’adresse du studio. C’est au métro…

— Oui ! coupa Adani. Je sais où c’est !

Cette bonne femme était décidément bavarde. Exactement tout ce qu’il détestait.

— Dans ce cas, je vous attends là-bas. Disons… dans une quarantaine de minutes ?

— O.K., répliqua sèchement Adani.

Il raccrocha brusquement et quitta l’aérogare, débouchant sur un trottoir balayé par une petite pluie fine. L’après-midi et le soir, les bus de la K.L.M. reliant l’aéroport au centre-ville ne partaient que toutes les heures ; heureusement de nombreux taxis attendaient devant le hall des arrivées. Plutôt chers, mais Adani s’en moquait. Sautant dans une Mercedes flambant neuve, il indiqua la destination qu’on lui avait demandé de donner dans ce cas. À la limite de Zuideramstel, près de la station de métro Van Boshuinzenstraat. De là, il se rendrait à pied au studio d’Aba Sahri. En la circonstance, il trouvait cette précaution inutile, mais les instructions étaient formelles : rien ne devait le relier à l’organisation.

Dix-huit kilomètres seulement séparaient Schiphol de la capitale des Pays-Bas. Une autoroute plutôt fluide, même à cette heure, même sous la pluie. Laissant son regard effleurer sans le voir le décor défilant derrière les glaces, Mohammed Ait Adani s’efforça à ne penser à rien et, une petite demi-heure plus tard, le taxi le déposait près de la station de métro. Il pleuvait toujours, le ciel bas accentuait l’effet de crépuscule, on était à l’écart du centre touristique et l’ambiance n’était pas d’une folle gaieté. Adani s’en moquait : il n’était pas là pour s’amuser.

La capuche de son parka relevée et le plan d’Amsterdam en main, il remonta Van Boshuizenstraat sur environ deux cents mètres, tourna sur la gauche d’une petite église et trouva la rue qu’il cherchait : Telligen. Il n’était jamais venu aux Pays-Bas et l’architecture très particulière des immeubles le surprenait. Il se dit qu’il n’aurait pas aimé habiter ce pays humide et apparemment austère, puis il arriva devant le numéro 18 de la rue et ses états d’âme cessèrent. Il était arrivé. Un immeuble étroit, fraîchement repeint en gris-bleu, avec des fenêtres à petits carreaux et deux marches permettant d’accéder à la porte d’entrée. Fermée. Dans le portant en pierre, une batterie d’interphone brillait doucement sous la pluie et il n’eut aucune difficulté à repérer le bouton correspondant à l’appartement de la nommée Sahri. Il sonna, entendit une voix annoncer :

— Second floor.

La femme entendue plus tôt au téléphone. Il y eut un déclic dans la serrure de la porte et Adani pénétra dans un couloir aux murs bleus et au sol carrelé que, s’il avait été plus cultivé, il aurait reconnu pour du vieux Delft. Au bout, une porte vitrée, masquant un escalier. Cela sentait bon la cire et, au deuxième étage, une des deux portes de bois verni était entrouverte. Au bruit de ses pas, une voix s’éleva derrière le battant :

— Come in, Ahmad ! Come in !

Adani poussa le battant, se retrouva dans une petite entrée au sol parqueté et aux murs recouverts de jolies aquarelles. Il poussa une deuxième porte entrouverte, découvrit enfin le studio où il allait loger. Une trentaine de mètres carrés, avec deux grandes fenêtres, une cuisine américaine, un coin salon avec canapé et, au fond, un lit inscrit dans un meuble bibliothèque. Derrière le comptoir de la cuisine, une jeune femme préparait un plateau avec des tasses fumantes.

— Je vous ai préparé du thé. Par ce temps, il n’y a rien de meilleur.

La jeune femme était de type oriental. Vêtue d’une combinaison de lin gris perle, elle observait Adani d’un regard lumineux et direct. Désignant un trousseau de clés posé sur le comptoir, elle renseigna :

— Pour la porte du bas et pour le studio.

Machinalement, Mohammed empocha les clés, tandis que, découvrant dans un sourire souligné de rouge brillant une dentition parfaite, Aba Sahri s’enquérait :

— Vous aimez le thé, n’est-ce pas ?

Une longue crinière de cheveux noirs frisés cascadait sur ses épaules, et sa voix était beaucoup plus agréable qu’au téléphone. La fille était très belle, et, malgré son esprit uniquement tourné vers sa mission, Mohammed Ait Adani sentit son sang se mettre à chauffer. Au lit, cette gazelle était sûrement une affaire !

— Euh… oui, répondit-il bêtement.

— Moi aussi, enchaîna la belle Aba, j’aime beaucoup le thé.

À voir l’éclat de son regard gris posé sur lui, Adani se dit qu’elle n’aimait pas que le thé. Encore une de ces musulmanes perdues qui reniaient leur foi dès qu’elles voyaient un mâle. L’occident était à présent plein de ces impures qui faisaient la honte de la communauté ! À vomir ! Mais, puisqu’elle voulait se faire sauter, cette pute allait y passer. Pas plus tard que dans pas longtemps… dès qu’il aurait avalé son thé.

Si ses copains de la mosquée de Montreuil avaient pu voir la fille, ils en auraient été dingues.

— Avec sucre ?

— Hein… euh… Oui, bien sûr, un sucre.

Tout en versant l’eau dans la théière, Aba Sahri continuait à observer le jeune homme sans vergogne. Elle proposa encore :

— Vous devriez ôter votre parka. Il est tout mouillé.

— Merci, répondit Adani qui s’empressa de déboutonner son vêtement.

Avec son mètre quatre-vingts et sa gueule de pirate, Mohammed Ait Adani se savait plutôt beau mec mais, de toute façon, cette salope devait se faire tous les types qui passaient par chez elle via Terre de Salut. Son regard humide déshabillait littéralement le jeune homme. Pour elle, la fondation n’était de toute évidence qu’un bon plan pour draguer les mâles et…

Coupé net dans ses réflexions par la sonnerie, Ait Adani ne réalisa pas tout de suite qu’il s’agissait de son portable. Brusquement rappelé à la dure réalité et vaguement déstabilisé, il sortit l’appareil de sa poche, lançant un regard méfiant vers la jeune femme. Mais, discrète, cette dernière s’était détournée, affectant d’être très intéressée par sa théière. S’isolant dans l’entrée, le jeune homme établit la communication en grognant dans le cellulaire :

— Allô ?

— Ne t’installe pas. Viens tout de suite au parking du supermarché de Gelderland-Plein. Regarde sur le plan, c’est tout près d’où tu es.

La voix de son correspondant de tout à l’heure. On savait qu’il était arrivé chez Aba Sahri, donc on avait dû guetter son arrivée. Incrédule, Adani s’étonna :

— Maintenant ?

L’opération avait été prévue pour le surlendemain soir, d’où son hébergement chez la fille. Dans le combiné, son correspondant questionna :

— Tu as un problème ?

La voix s’était brusquement durcie. Vexé, Adani renvoya :

— Non, non !

Il n’aurait plus manqué qu’on croie qu’il avait peur !

— Alors viens, insista l’homme à l’autre bout du fil. Immédiatement. Une Peugeot 306 bleue est stationnée devant l’entrée du parking. Elle est déverrouillée. Tu t’installes au volant et tu attends. D’accord ?

— Ouakha. D’accord.

Un léger temps mort, puis l’autre ajouta, sévère :

— La cause a besoin de toi.

La cause ! Adani sentit un frisson le parcourir.

— J’arrive tout de suite, lança-t-il.

En raccrochant, il sentit une vague de fierté l’inonder. La cause avait besoin de lui ! Subitement, rien d’autre n’avait plus d’importance. Ni le jour ni la nuit, ni la pluie ni le soleil, ni même cette musulmane impie au regard de braise qu’il aurait pu sauter, là, à même le comptoir de sa cuisine américaine. Tout redevenait limpide et pur dans sa tête. Comme quand dans les camps du Soudan et d’Afghanistan quelque temps plus tôt, il espérait si fort ce qui était précisément en train d’arriver ce soir. Entre-temps, il y avait eu l’effondrement des Twin Towers de Manhattan et l’incendie du Pentagone et le monde avait changé. Il y avait eu cette immense émotion de centaines de millions d’hypocrites occidentaux, ces flots d’indignation dans ces masses d’infidèles qui avaient si bien joué l’innocence, feignant ne pas comprendre ce qui avait déclenché une telle fureur. C’était pourtant simple : l’islam était pur, le reste de l’humanité impur. Les juifs et les chrétiens se roulaient dans la sanie, et les temps étaient venus pour les fidèles de laver enfin le monde de sa pourriture. Certains frères, certains grands guides de la communauté l’avaient compris et, depuis ce 11 septembre 2001, le processus avait été lancé. Désormais, rien ne l’arrêterait plus.

— Ahmad ! Le thé est prêt !

Et cette pouffiasse qui ne pensait qu’à baiser, alors qu’il avait quelque chose de tellement plus important à faire ! Brusquement, il n’avait plus la moindre envie d’elle. Réintégrant la salle de séjour, il dit simplement :

— Plus tard. J’ai mieux à faire.

— Euh…, hésita la jeune femme, n’oubliez pas de rappeler quand vous partirez. Pour rendre les clés.

Le jeune homme acquiesça d’un signe de tête et quitta le studio sans un mot. Dans la rue, il s’aperçut qu’il ne pleuvait plus et y vit un bon présage. Sa mission réussirait. Comme pour s’en convaincre, il s’assura que personne ne s’intéressait à lui et qu’aucune voiture occupée ne stationnait dans le secteur. Il faisait à présent complètement nuit et, consultant le plan d’Amsterdam à la lumière d’un éclairage public, il situa rapidement le Gelderland-Plein Market, de l’autre côté du Gisjbrecht Van Aemstelpark et de ses canaux, à cinq ou six cents mètres de là. Dix minutes plus tard, remontant la Van Leijenberghlaann encore très fréquentée, il arrivait enfin devant l’entrée du parking. La Peugeot bleue était bien là, inoccupée. Le centre commercial était fermé, et personne ne semblait guetter son arrivée. Mais, il en était certain, on l’observait. Légèrement fiévreux tout à coup, il marcha jusqu’à la Peugeot, ouvrit la portière du conducteur et s’installa au volant. Pas de clé dans le contact, légère odeur de tabac blond dans l’habitacle. Alors, rythme cardiaque un peu plus soutenu et des tas de pensées se bousculant sous son crâne, Mohammed Ait Adani se mit à attendre.


CHAPITRE II

À plus de 22 heures, cette zone du port marchand d’Amsterdam n’était pas très active. Derrière les immenses entrepôts de la Kraskern Sea Line formant écran, on n’entendait plus qu’une vague rumeur lointaine, faite de grincements de grues et de moteurs diesels. Un calme que la voix de Roberto Genari creva subitement :

— Ce con s’est dégonflé. Il ne viendra pas.

L’homme avait utilisé un anglais teinté d’accent de la côte Est des États-Unis.

— Il viendra, renvoya une autre voix, également en anglais, mais fortement chargée d’accent russe.

Igor Tchenko était l’envoyé de la famille Kotzev, le plus important clan mafieux d’Ukraine.

— Il viendra, répéta Tchenko. Ils veulent rattraper le coup. Nous forcer la main. Ils vont proposer plus de fric.

Roberto Genari ne releva pas. Si les muslims proposaient plus de fric, il devrait surenchérir à son tour. Ordre d’Andrea Sasira, son patron, le boss d’Atlantic City. Les popovs ne devaient pas vendre aux intégristes musulmans. À aucun prix.

— Je les connais, ces cinglés, reprit Roberto Genari. Méfiants comme la peste. Depuis la guerre d’Afghanistan et les coups de gueule répétés de Bush, ils voient le F.B.I. et la C.I.A. partout.

Un ricanement s’éleva de l’avant du véhicule.

— Faut dire que, par ici, il y a eu pas mal de flics, ces derniers temps.

Poussées au cul par les Américains après le 11 septembre, les autorités hollandaises étaient effectivement passées à la vitesse supérieure et Vittorio Genari était bien placé pour s’en rendre compte. Frère de Roberto, spécialement venu d’Atlantic City pour la circonstance, Vittorio vivait en Hollande depuis deux ans et rien de ce qui se passait dans la zone portuaire ne lui échappait. Primo tenente de la famille camorriste locale Da Rossa, il couvrait pour elle une large partie des trafics locaux transitant par voie maritime. Notamment la drogue d’Amérique latine et les armes en provenance des pays de l’Est. Dans ce secteur nord de l’immense complexe portuaire d’Amsterdam, il faisait la pluie et le beau temps, grâce notamment aux nombreuses taupes qu’il avait infiltrées dans les syndicats de dockers. Ici, même les flics savaient qui il était vraiment et pour qui il travaillait. Nation connue comme permissive sur le plan des mœurs et des stupéfiants, la Hollande était un havre de tranquillité pour les mafias du monde entier et, depuis quelque temps, pour certains réseaux terroristes en quête de matériels de guerre. Et, ce soir, il était question d’armes. Un marché extrêmement juteux mais éminemment délicat, car précisément lié au terrorisme. Un souci pour Roberto Genari, à la fois citoyen américain et représentant de la famille Sasira d’Atlantic City. Car, avec ces abrutis d’intégristes, il fallait savoir négocier. Et, surtout, ne pas trop leur en donner. Vendre des armes, c’était bien, mais mieux valait savoir quoi et à qui, car, depuis les attentats de septembre 2001, le business en avait pris un sérieux coup chez l’Oncle Sam. D’où la venue en Hollande de Roberto Genari. Il fallait à la fois contrôler l’émissaire ukrainien et convaincre l’Arabe. En tout état de cause, désamorcer les exigences du réseau Reconquête. Un putain de groupe islamiste dont personne n’avait jamais entendu parler, mais dont les chefs semblaient encore plus tarés que tous les Ben Laden de la planète. Le truc de ceux-là, c’était l’arme nucléaire : des têtes de missiles commandées à la famille Kotzev. Heureusement pour l’Amérique, les Kotzev étaient depuis longtemps en affaires avec les Da Rossa de la camorra locale, et le primo tenente Vittorio Genari avait eu vent de la combine. Aussitôt alertés par ses soins, les Sasira avaient contacté les Kotzev, et des tractations avaient eu lieu entre Atlantic City et Minsk, débouchant sur un deal : le « rachat », au double de la somme, du marché islamo-ukrainien par les Américains, à charge pour les Ukrainiens de ne plus jamais rien proposer à la vente aux islamistes. Ce qu’ils avaient fini par accepter. À contrecœur. Le réseau Reconquête était certes encore inconnu sur le marché, mais on avait l’expérience de ses homologues, toutes mouvances confondues. Dingues… et très susceptibles. Il avait fallu trouver une explication crédible à la défection des Ukrainiens, mais cela n’avait sans doute pas convaincu les terroristes, car ils avaient insisté pour le rendez-vous de ce soir. Ils envoyaient un émissaire, de toute évidence pour tenter de rattraper le coup. Pour les Genari et leurs boss respectifs, c’était exclu, et, dans un moment, les Ukrainiens allaient devoir se montrer convaincants. En cas d’échec, ce serait la guerre, avec toutes ses conséquences sur les marchés.

En Asie du Sud-Est aussi, d’importants stocks d’armes cherchaient preneurs, et, dans ce domaine, les Triades chinoises rêvaient de supplanter les mafias d’Europe de l’Est. Il allait falloir jouer serré. Se montrer diplomate et…

— Le voilà !

Le cri avait résonné dans un talkie-walkie posé sur le tableau de bord de la Mercedes. Un des guetteurs du clan Da Rossa. Il y en avait plusieurs dans le secteur, tous reliés par talkies-walkies. Le guetteur précisa :

— Peugeot 306 bleue. Un seul passager.

C’était bien le véhicule annoncé. Assis près du chauffeur de sa Mercedes, Vittorio Genari questionna :

— Une seule voiture ?

— Si.

— Personne dans les environs ?

— Nessuno, padrone. Personne.

Vittorio Genari exigeait l’usage de la langue de son pays d’origine entre ses hommes et lui, quand c’était possible.

— D’accordo, renvoya-t-il.

Vitto Genari fit un signe aux deux occupants assis à l’arrière de la Mercedes, et tous trois posèrent le pied sur le pavé du port, regards tournés vers la Peugeot qui émergeait entre les hangars. Aussitôt, une brochette de soldati apparut, convergeant vers le lieu de la rencontre, mais tout le monde avait déjà pu vérifier que le chauffeur était seul. Tandis que la 306 s’arrêtait derrière la Mercedes, Vitto esquissa un signe d’apaisement vers ses hommes. Puis, se penchant à la vitre ouverte de la Peugeot, il découvrit l’arrivant : un type en parka, au faciès anguleux, dans la trentaine, de type maghrébin. Désignant un ensemble de téléphonie fixé au tableau de bord, l’Arabe déclara en anglais :

— Mon nom est Ahmad. Mon chef souhaite vous parler. Vous serez mieux à l’intérieur.

Un vent frisquet balayait les quais et la pluie menaçait de nouveau. Les trois émissaires échangèrent un regard. Pour répéter qu’il n’était plus question de la vente des têtes nucléaires, une conférence n’était guère nécessaire. Mais il fallait ménager les intégristes et Vitto Genari acquiesça du bout des lèvres :

— O.K.

Tandis qu’un groupe de soldati prenait position autour de la Peugeot, les trois hommes s’installèrent à bord, Vitto à l’avant près du chauffeur. Un peu raide dans son siège et les yeux fixés droit devant lui, ce dernier questionna :

— Qui est Igor Tchenko ?

— Lui, répondit Genari en désignant l’Ukrainien assis à l’arrière.

L’Arabe hocha la tête, activa le portable « mains libres » du véhicule et, s’adressant à Tchenko par rétroviseur interposé, il déclara :

— Mon chef a demandé que je l’appelle dès que j’arriverais. Il a une proposition à vous faire.

Vitto songea que leurs propositions, les muslims pouvaient se les mettre où il pensait. Quant à l’Ukrainien, il n’eut aucune réaction, et, pendant que le nommé Ahmad établissait la communication, on aurait entendu une mouche voler dans l’habitacle. Puis il y eut une sonnerie, et une voix :

— La ! Oui !

De plus en plus raide et comme au garde à vous, le nommé Ahmad déclara en anglais :

— It’s me, boss. Ils sont tous avec moi.

Un silence, puis le correspondant appela :

— Igor ?

— Da ! répondit l’Ukrainien. Euh… yes !

Un petit silence s’installa, puis :

— Combien t’ont proposé tes amis américains pour revenir sur ta parole ?

Comme sous le coup de vannes brusquement ouvertes, la tension monta de plusieurs crans dans la Peugeot. Comme détaché de la conversation, Ahmad sortit un paquet de Camel de sa poche, ficha une cigarette entre ses lèvres. Dans son dos, l’Ukrainien grogna dans son anglais approximatif :

— Qu’est-ce que tu racontes, Farid ! Les Américains ne m’ont rien…

— Sans importance, coupa son interlocuteur. Quoi qu’ils t’aient offert, nous sommes prêts à te donner le double.

Un trismus étira les lèvres de l’Ukrainien. Le double de deux millions de dollars, ça faisait quatre millions de dollars… Beaucoup de fric. Suivant les mêmes pensées, Vitto Genari tiqua intérieurement. Ces enfoirés avaient décidément beaucoup d’argent. Celui de Ben Laden, ou de l’opium d’Afghanistan que les clans continuaient à produire en masse. De quoi mener le jihad encore longtemps contre tous les satans de la création. Tout en réfléchissant, Genari observait Igor Tchenko. Ce salaud devait sacrément regretter les accords qu’ils venaient de prendre, car les islamistes semblaient prêts à pousser encore la surenchère si nécessaire. Pourtant, ce fut d’un ton ferme que l’Ukrainien finit par renvoyer :

— Désolé, Farid, mais tu te trompes. Comme je te l’ai dit, on ne peut plus obtenir le matériel. Ces minables du gouvernement nous foutent des bâtons dans les roues. Mais si les choses s’arrangeaient, je te préviendrais aussitôt.

— Hum ! fit l’autre au téléphone. Tu sais ce que je crois, Igor ?

— Comment ça, ce que tu crois ?

— Je crois que tu mens, Igor. Je crois que tu mens parce que tes chefs ont pris des accords avec leurs homologues américains qui craignent de nouveaux attentats aux States. Je crois que vous êtes tous de sacrés porcs de chrétiens, mais je crois aussi que tes chefs vont bientôt changer d’avis.

Le masque brusquement durci, l’Ukrainien gronda :

— Je n’aime pas ton discours, Farid !

— Tu ne vas pas aimer non plus ce qui va suivre, Igor. Tu ne vas pas aimer du tout, et tes copains vont détester ça aussi. Mais ne vous faites pas de souci : ça va être bref.

— Hein ? Qu’est-ce que…

— Allah Akbar ! lança simplement la voix au téléphone.

Au même instant, Ahmad qui avait avancé sa main vers l’allume-cigares pour allumer sa cigarette s’exclama à son tour dans une espèce de souffle rageur :

— Allah Akbar !

Il était devenu livide, et des éclairs déments fulguraient dans son regard fixe.

— Son of a bitch ! gronda soudain Roberto Genari, assis derrière son frère.

D’un geste réflexe, il avait déjà actionné la poignée de portière, quand il vit Ahmad enfoncer l’allume-cigares dans son logement. Il ouvrit la bouche pour crier aux autres de sortir, mais son cri lui resta dans la gorge, bloqué par l’explosion et son éclair aveuglant.

* *
*

Une déflagration dantesque si puissante, si dévastatrice qu’elle fit trembler les entrepôts et les grues jusqu’au fond du port d’Amsterdam.

Il y avait eu cette vibration de l’air, ce frémissement du sol qu’on ne ressent qu’en le foulant pieds nus, pourtant Farid Kaouan n’était sûr de rien. Même à plus de 22 heures, la rumeur de la circulation sur Rozengracht troublait les perceptions. Farid Kaouan détestait la rumeur des villes occidentales, métallique, industrielle. Il n’aimait que le chant du vent dans le désert, celui des sources des oasis, ou, à la rigueur, le bruit des villes du monde croyant. Là où l’appel du muezzin rythme la prière, là où, même la musique, appelle au divin. Farid Kaouan avait connu Berlin, Paris, Bruxelles et ne s’y était pas plu. Il ne se plaisait pas non plus à Amsterdam, mais savait sa mission sacrée, et s’il devait vivre jusqu’à la fin de ses jours dans la bauge des infidèles, il savait qu’il le ferait. Ce serait son sacrifice à lui.

Mais il y avait eu ce frémissement sous ses pieds nus. Alors, il quitta le secrétariat de la mosquée de Rozengracht où il était venu corriger un courrier destiné à l’ambassade du Pakistan, monta sur la terrasse du bâtiment, leva les yeux en direction du nord. Un instant, il crut apercevoir comme une lueur orangée sous le ciel chargé de nuages, et il se dit que c’était sûrement ça. Mais il voulait une confirmation et quand son portable vibra dans la poche de sa djellaba, il fut certain de ne pas s’être trompé. Il sortit l’appareil, établit la ligne, murmura : « Farid », et entendit aussitôt annoncer en arabe :

— C’est fait.

C’était Lakdar Fatouni, cariste aux docks de Niew Houthawen. Une des nombreuses taupes locales du réseau Reconquête.

— Allah Akbar ! s’exclama Farid Kaouan.

— Allah Akbar ! renvoya son correspondant.

En raccrochant, Farid Kaouan ressentit de la fierté. Il avait respecté les ordres à la lettre et s’approchait ainsi un peu plus des portes du Paradis. Mais, tout au fond de lui, une incertitude persistait. Il se demandait si, avec ces gens-là, l’outil de la terreur était bien choisi. La terreur, ils connaissaient. Ils l’appliquaient eux-mêmes sur ceux qu’ils souhaitaient faire plier. Ils y étaient habitués et ils risquaient de se braquer, de répliquer à la terreur par la terreur. Mais, connaissant aussi la vénalité de ces gens-là, Farid Kaouan se disait que, pour les décider, l’argent resterait toujours le meilleur moyen. À condition d’y mettre le prix et Reconquête en avait les moyens. Reconquête était riche. Sans doute plus riche que les mafias napolitaine et ukrainienne réunies. La prochaine fois, les trafiquants accepteraient le bon argent d’Allah…

Mais Farid Kaouan n’était qu’un exécutant et il obéissait aux ordres qui étaient toujours les mêmes : tuer les infidèles, encore et toujours.


CHAPITRE III

Hal Brognola avait laissé un message en début de soirée, lui demandant de le contacter. Il était à présent près de minuit et, l’œil rivé à travers le pare-brise du TACOM sur la zone de son prochain objectif, le Guerrier solitaire composa le numéro sur son portable satellitaire. Il y eut une sonnerie sur la ligne, puis :

— Yes ?

La voix sèche du fédéral. Sans préambule, Mack Bolan questionna :

— Un problème ?

— Striker ! Tu as fini de faire joujou ?

Petite grimace de l’Exécuteur qui corrigea :

— Stand-by avant le bouquet final.

— O.K. Je ne te retiens pas longtemps. Tu as entendu pendant les infos ce fait divers à propos d’une puissante explosion, à Amsterdam ?

Bolan avait écouté la radio. Une voiture vraisemblablement piégée, au moins six morts, peut-être plus. Aucune identité de victimes pour le moment, mais on soupçonnait un règlement de comptes dans le milieu local. Le Guerrier acquiesça :

— Affirmatif.

— Tu penses avoir fini cette nuit ?

Un bref éclair fulgura dans les prunelles d’acier de l’Exécuteur. Mort ou vivant et quoi qu’il en coûte, il aurait achevé son blitz dans moins d’une heure.

— Je vais terminer maintenant, rectifia-t-il.

— O.K. Je suis à La Haye et je file à Amsterdam. On peut dîner disons… après-demain soir ?

Cela semblait vraiment urgent !

— O.K.

— Au Sea Palace ? À 20 heures ?

— Pas de problème, vieux frère.

Il était inutile de préciser l’adresse. Le restaurant flottant était presque aussi connu que ceux d’Aberdeen à Hong-Kong.

— Alors amuse-toi bien et rappelle-moi quand tu auras fini.

Pour confirmation. Car, comme toujours depuis le début de sa guerre contre l'Organized Crime, l’Exécuteur pouvait trouver la mort ce soir même. Et tous deux le savaient.

— O.K., renvoya sobrement le Guerrier.

Puis il coupa le contact et, sans quitter de l’œil la zone de son objectif, il initialisa les procédures d’attaque sur le clavier du computer de la cabine de pilotage du TACOM. Deux minutes plus tard, Hal Brognola et Amsterdam provisoirement classés en attente, il lançait le moteur du mobil-home.

Blitz final sur la famille de Fabio Laurenti, boss de la ville de Saint Paul, Minnesota.

Le puissant moteur gronda, l’engin traversa la route déserte, arriva comme un bolide sur un des soldati de faction, posté devant le portail de la propriété. À travers le pare-brise, l’Exécuteur vit le type hurler, ouvrant des yeux affolés avant de brandir son arme pour la pointer vers le mufle du van. Il vit aussi le départ du premier coup. La calandre blindée encaissa le choc sans broncher et le pare-brise fut marqué d’un minuscule éclat sans importance. Son quadriplex spécial était prévu pour résister aux munitions les plus perforantes. Même la fameuse Métal Piercing qui pouvait traverser une voiture et son conducteur en endommageant au passage le bloc moteur n’avait qu’un effet de boomerang contre le système flottant de la structure du matériau et de son châssis. Pour percer ce quadriplex d’usage astronautique, il aurait fallu une charge lourde et ce n’était vraiment pas le cas en la circonstance. D’ailleurs, le tireur n’eut même pas le temps de lâcher une deuxième rafale. Le mufle du char de guerre était déjà sur lui. Arraché du sol tel un pantin de chiffons, il vola en l’air en battant des bras, rebondit sur l’angle du toit avant de retomber sur le côté, le crâne défoncé par l’acier. Son corps ensanglanté roula contre un pilier du portail et ne bougea plus. Pendant ce temps, l’autre soldato avait probablement eu le temps de donner l’alerte. Bolan le vit jaillir, talkie-walkie dans la main gauche et P.M. dans le poing droit. Mais, voyant le monstre d’acier lancé sur lui comme la foudre, il sauta en arrière pour chercher refuge dans le pavillon des gardes qui flanquait le portail. Trop tard. Par l’éjecteur de la portière droite, l’Exécuteur avait libéré deux grenades défensives. Deux engins olivâtres de l’infanterie U.S., avec leurs carrés d’acier profondément quadrillés et leur puissance considérable. L’un d’eux buta sur le linteau de la porte du bâtiment et retomba plus loin, mais l’autre fusa dans l’entrée du pavillon à la suite du flingueur. Il y eut une explosion sourde, une épaisse fumée grise et une tornade d’éclats divers jaillirent à l’extérieur, emportant au passage la fenêtre du pavillon.

Mais, déjà, le van poursuivait son chemin, remontant l’allée du parc, crevant le brouillard et la nuit tel un redoutable monstre d’acier. Il fonçait vers son but, bondissant sur les bas-côtés, ignorant les courbes savamment tracées, écrasant sur son passage quelques arbustes, défonçant les parterres et les pelouses, envoyant des pierres et de la terre dans une large mare piquetée de nénuphars. Au détour du dernier virage, la grande villa et ses dépendances émergèrent de la brume, avec leurs hautes fenêtres éclairées. Des projecteurs s’allumèrent soudain et Bolan vit des silhouettes armées jaillir des bâtiments annexes pour se précipiter en tout sens.

Cette fois, le combat final était lancé. Un blitz éclair de quelques heures seulement, qui avait mis le matin même les quartiers nord de Minneapolis à feu et à sang. Ce soir, l’Exécuteur parachevait son œuvre de destruction et de mort avec cette attaque du fief de Fabio Laurenti, le boss de Saint Paul, la ville jumelle de Minneapolis.

Enfonçant l’accélérateur, le Guerrier avait porté sa main droite vers la batterie aux curseurs lumineux des commandes de tirs, son index prêt à enfoncer celui qui commandait les mitrailleuses. Contenant son geste, il vira vers les dépendances où se massait la plus forte concentration de mafieux et, après un dérapage contrôlé qui mit le van face au groupe ennemi le plus compact, il contrôla sa visée sur l’écran à infrarouges et enfonça le bouton de tir. Le puissant staccato de la M.60 de droite fit entendre son sourd chapelet de feu et d’acier et, à moins de vingt mètres, les cannibales se mirent à tomber comme des mouches.

Pas tous. Un groupe s’était retranché à l’abri d’un pan de mur, concentrant vers le TACOM le feu nourri de plusieurs armes automatiques. La deuxième M.60 du van entra en action, arrachant de larges éclats de maçonnerie, tandis que la catapulte à grenades crachait de nouveau ses engins mortels. Fauchés dès la première explosion, trois soldats sautèrent littéralement en l’air, pissant le sang, tandis que trois autres de leurs copains s’étaient précipités hors de leur abri, brandissant des P.M. et courant vers la pelouse. Tels des animaux traqués, ils fonçaient vers la sortie du parc en arrosant inutilement le char de guerre, certains d’aller vers leur salut. D’une dernière et longue rafale, l’Exécuteur faucha leurs illusions. Avec un ensemble parfait, les pourris boulèrent dans l’herbe comme des lapins, lâchant leurs armes et hurlant à la mort. Un des P.M. alla valdinguer au loin, avant de finir sa trajectoire dans la pièce d’eau. Dans sa fuite, un des mafieux avait perdu une chaussure. Bolan la vit suivre le P.M. dans la mare, soulevant une petite gerbe ridicule.

D’un coup de volant, le Guerrier avait redressé le TACOM et le lançait à présent à l’assaut de la villa. Dans un nouveau dérapage, il stoppa le lourd véhicule, déclenchant simultanément l’ouverture de ses meurtrières latérales. Il sélectionna le tir des grenades incendiaires, enfonça le curseur adéquat, déclenchant des bruits de catapulte dans les flancs d’acier. Brusquement éjectées, les ogives de mort décrivirent une longue parabole dans la nuit, avant d’aller fracasser les portes-fenêtres de la villa, déchaînant le vacarme et les feux de l’enfer.

Il y eut des explosions en cascades, des persiennes arrachées, des rideaux en lambeaux volèrent tous azimuts, accompagnés de hautes flammes blêmes. Bolan envoya une deuxième série d’incendiaires, fit reculer le char de guerre loin du terrible brasier qui se déchaînait, fit monter la tourelle lance-missiles sur le toit du TACOM, commanda le feu. Deux roquettes surgirent au-dessus du van, fonçant vers la villa dans un chuintement aigu, accompagnées de leurs comètes diaphanes. Les engins perforants traversèrent le mur de la villa, disparurent à l’intérieur dans un embrasement pourpre, puis ce fut l’explosion. Dantesque. Tout un pan de la toiture fut soufflé, crachant ses tuiles à des dizaines de mètres alentour, dans un feu d’artifice jaune et rouge qui embrasa le ciel noir. De cet enfer, des silhouettes jaillirent, courant en tout sens et tirant des rafales affolées en direction du TACOM. En vain. Au même instant et comme née de ce cyclone, une arme automatique se mit à cracher d’une des fenêtres du rez-de-chaussée. Une arme lourde au puissant staccato. Une mitrailleuse dont les terribles projectiles vinrent percuter le pare-brise du char de guerre. Écaillé par la rafale, le quadriplex vibra dangereusement mais tint bon encore une fois. Découpée en ombre chinoise sur le brasier de la villa, la silhouette du tireur apparut dans le champ de vision de l’Exécuteur. Tandis que les mitrailleuses latérales du van arrosaient copieusement les fuyards, une troisième roquette s’éjecta de la tourelle de toit, allant plonger dans l’ouverture de la fenêtre du mitrailleur. Quand elle explosa, la villa parut se disloquer, comme soufflée de l’intérieur. Tout un pan du mur bascula, éjectant des myriades de gravats qui giclèrent dans la nuit comme autant d’astéroïdes dévastateurs. Plusieurs frappèrent le TACOM avec violence, mais son blindage en avait vu d’autres et, sourd aux chocs, l’Exécuteur manœuvrait de nouveau, lançant le fauve d’acier à l’assaut du bâtiment dévasté. Il voulait s’assurer de la mort de Laurenti. Quand son véhicule éventra ce qui restait de mur à l’endroit où s’était tenu le mitrailleur un instant plus tôt, un autre large pan de maçonnerie bascula derrière lui, entraînant une grande partie de la toiture. Le mufle d’acier poursuivit sa course, explosant un autre mur, ses roues blindées foulant bientôt un carrelage noir et blanc jonché de gravats. Dans le pinceau des phares et à travers le brouillard de plâtre, l’Exécuteur aperçut un escalier en pierre, monumental, lui aussi jonché de débris. Puis deux silhouettes apparurent en haut de l’escalier, comme émergeant des nuages.

Fabio Laurenti et Ugo, son tenente. Chemise ouverte sur un poitrail couvert de poils, large et massif comme une armoire et gris de poussière de la tête aux pieds, le capo de Saint Paul serrait son arme contre lui. Un fusil équipé d’un gros tube noir sous le canon. Un M.16 combiné lance-grenades M.203… identique à celui que brandissait son lieutenant.

Des engins conçus pour délivrer des ogives de 40mm, à têtes explosives ou perforantes.

Le Guerrier ignorait quel type de charge équipait les tubes, mais, dans le cas de perforantes, le quadriplex du pare-brise n’aurait aucune chance. Or, le van placé face à l’adversaire, les lance-grenades latéraux étaient mal orientés. Contenant un juron, l’Exécuteur avait déjà activé la visée laser automatique des M.60 sur le computer du tableau de bord. Dans la lumière aveuglante des phares, Bolan vit le boss de Saint Paul et son lieutenant lever leurs M.203. Tout allait se jouer à la seconde près. Il suffisait d’une seule ogive ennemie pour que le van saute. Tout allait maintenant très vite et, en un éclair, la solution survint. Hautement hasardeuse.

Jouant son va-tout, le Guerrier avait lancé sa main vers le tableau de bord et abaissé le levier. Brusquement ce fut le noir complet. Dans le même temps et tout en faisant pivoter le char de guerre, l’Exécuteur avait activé la mitrailleuse M.60 et le lance-grenades latéral de gauche. Les moins mal orientés. Durant une demi-seconde, il sembla que rien ne se produisait, puis, d’un coup, tout se déchaîna. La M.60 cracha, deux grenades explosèrent et une comète de feu zébra la nuit, aussitôt suivie par une deuxième. Le van encaissa un choc, tangua sur ses essieux et l’Exécuteur jura. Mais, à la faveur des éclairs, il avait pu situer la position des deux pourris. Il eut l’impression de les voir sursauter violemment. Immédiatement, il corrigea la visée laser de la M.60 et libéra une longue rafale. Simultanément, deux autres grenades s’étaient éjectées du lanceur de gauche et le Guerrier put cette fois nettement voir les deux mafieux tressauter sous les terribles impacts. Tandis que Bolan rallumait les phares pour mieux apprécier la situation, Ugo exécutait une étrange cabriole arrière, avant de retomber sur le côté, lâchant son arme qui ricocha lourdement sur le marbre de l’escalier. Puis il se mit à glisser sur le dos jusqu’au bas des marches, grotesque et pathétique pantin ensanglanté, mort avant même de s’immobiliser. Pendant ce temps, son boss, visiblement blessé, s’était affaissé sur lui-même. Affalé sur une marche et complètement ébloui par la lumière, il étreignait le M.203, cherchant visiblement le meilleur angle de visée. Mais il était sonné et son regard chavirait de manière significative. D’où il était, le Guerrier le vit ouvrir la bouche pour tenter de crier, mais du sang coulait déjà de son menton et il dut prendre appui sur la crosse de son arme pour ne pas basculer. Vérifiant que plus personne ne le menaçait, l’Exécuteur quitta alors le van, sauta sur le carrelage dévasté au milieu des gravats et, le sinistre Beretta 93-R pour seule arme, il se mit à gravir l’escalier truffé d’éclats. Montant tranquillement à la rencontre de Fabio Laurenti et sans le quitter des yeux, il vit le mafieux redresser son buste épais, tentant de pointer le M.203 sur lui. Mais l’arme semblait soudain trop lourde et, dans les prunelles noires et sauvages du boss de Saint Paul, il y avait à présent comme un immense doute. Pleines de sang, ses lèvres remuèrent et Bolan entendit sa voix agonisante chuinter lamentablement :

— Tu… tu m’as eu, sale… fumier !

Malgré le ronronnement sourd du TACOM et la faiblesse de la voix, l’Exécuteur avait bien entendu. Dans son regard, une étincelle fulgura, tandis qu’il hochait la tête en renvoyant :

— Je suis venu m’en assurer, mec. C’est pour ça que je suis là.

Levant le canon du 93-R, il ajouta :

— Tu es une ordure, Fabio. Une sacrée foutue ordure de mafieux, qui ne fera plus de mal à personne.

Puis son index enfonça la détente du Beretta, le temps d’une minirafale de trois ogives. Cela suffit largement pour achever le moribond… et cela ne valait pas plus.

L’instant d’après, sans un regard pour le spectacle de dévastation qu’il avait lui-même provoqué, l’Exécuteur réintégrait le TACOM et démarrait aussitôt.

Cinq minutes plus tard, réactivant le téléphone satellitaire de bord, Mack Bolan appela son vieux complice qui répondit aussitôt :

— Yes ?

— I’m ready, annonça le Guerrier.

Un petit blanc sur la ligne, puis :

— Le tableau de chasse est complet ?

Une lueur glacée dans ses prunelles d’acier, l’Exécuteur répondit :

— Affirmatif.

— O.K. On se voit après-demain soir ?

— L’addition du restaurant sera pour toi, affirma le Guerrier.

Puis il coupa le contact et accéléra. Avec tout ce cirque, la police n’allait pas tarder.


CHAPITRE IV

Rien n’avait changé depuis le dernier blitz de l’Exécuteur à Amsterdam(1) et le Sea Palace était l’endroit idéal pour un contact discret. Un lieu public anonyme, bondé, cosmopolite à souhait. Cela sentait le thé, la citronnelle, le canard rôti et, à travers les baies vitrées de l’étage panoramique supérieur, le regard plongeait sur l’Oosterdok, Centraal Station et la ville criblée de lumières. C’était beau, cela reflétait l’exotisme de tous les peuples mêlés qui faisaient vibrer cette ville unique au monde. On avait l’impression d’être ailleurs, un ailleurs indéfinissable et mythique. Cette atmosphère convenait parfaitement à Mack Bolan qui n’avait plus depuis longtemps un endroit où vivre en paix, toujours sur de nouveaux chemins pour cette guerre qu’il avait déclarée à la mafia des années, des siècles plus tôt. Une guerre qui ne s’arrêterait qu’à sa propre mort, car, quoi qu’il fasse et quelles que soient les armes qu’il emploierait, les mafias internationales continueraient de proliférer et d’étendre leurs tentacules sur cette humanité de plus en plus malade. Et c’était la raison pour laquelle il était là, assis à cette table, dans ce décor rouge de Chine, face à son ami Harold Brognola, le numéro Un du Justice Department U.S.

À sa descente d’avion, et après avoir remonté dans les toilettes de Schiphol le légendaire Snake, sorti en pièces détachées de la petite Japy portable, Mack Bolan avait gagné Amsterdam en taxi. En ville, il s’était fait déposer au De Baarsjes où il avait laissé son sac dans sa chambre et confié quelques liasses de billets de son trésor de guerre au coffre de l’hôtel. Rallier ensuite le port et Oosterdok où mouillait le Sea Palace n’avait pas pris dix minutes. Hal Brognola l’attendait, devant un cocktail maison. Depuis, les deux amis n’avaient échangé que des banalités et, maintenant, le fédéral observait Bolan, regard à la fois placide et froid derrière ses lunettes à monture en titane gris. Cherchant les prunelles du Guerrier, il s’enquit enfin :

— Tu es disponible ces prochains jours ?

Cessant d’observer le décor pour revenir sur son ami, les yeux de l’Exécuteur cillèrent.

— La question ne se pose pas, répondit-il.

Le garçon arrivait à leur table. Bolan commanda une soupe won ton et un canard rôti accompagné d’une bière chinoise. Visiblement préoccupé, Brognola opta pour la même chose sans réfléchir et, sitôt le garçon parti, Bolan entra dans le vif du sujet :

— C’est si grave que ça ?

Le numéro Un du Justice Department ne se déplaçait que rarement sur le lieu d’un blitz imminent. Question de discrétion. Les services U.S. étaient déjà suffisamment dans le collimateur des opinions publiques et des gouvernements à travers le monde…

— Plus encore, répondit le fédéral.

— Genre ?

— Genre alliance entre mafias et terrorisme intégriste musulman.

Moue de l’Exécuteur.

— Ce n’est pas vraiment un scoop.

— Exact, admit Brognola. Mais, jusqu’alors, seules les mafias de l’Europe, de l’Est en particulier, traitaient avec ces dingues.

Bolan tiqua :

— Tu veux dire que des mafieux américains seraient désormais impliqués ?

On l’avait murmuré à la suite des attentats du 11 septembre 2001, et on en avait eu un avant-goût redoutable à l’occasion de la tentative de prise de pouvoir à Washington de paramilitaires appuyés par des soldats d’Al-Qaïda quelques mois plus tôt(2).

Mais aucun élément sérieux n’était jusqu’alors venu étayer la thèse d’une collusion de Cosa Nostra avec des terroristes anti-américains. Lèvres pincées, le fédéral souffla :

— L’identification des victimes de l’explosion du port d’Amsterdam le laisserait soupçonner.

On avait donc identifié les corps. Le Guerrier pressa :

— Tu briefes ?

Hal Brognola acquiesça en énumérant :

— Igor Tchenko, Roberto Genari, Vittorio Genari son frère, quelques soldati de seconde zone, et un certain Mohammed Ait Adani.

Des quatre hommes cités, deux seulement figuraient dans les listings computer du char de guerre. Les frères Genari, dont Roberto, qui appartenait à la famille Sasira d’Atlantic City. Napolitains issus de la camorra, les Sasira avaient mis la main sur cette partie de la côte Est, succédant aux précédents boss autrefois exécutés par Mack Bolan. Poursuivant son exposé, le fédéral enchaîna :

— On aurait pu imaginer un simple règlement de comptes entre clans mafieux : voiture volée truffée d’explosifs, rendez-vous en un lieu désert, etc. Mais certains éléments indiquent plutôt la manœuvre d’intimidation.

— Lesquels ?

— D’abord ce Tchenko. Numéro deux de la famille Kotzev de Kiev, spécialisée depuis quelque temps dans le trafic d’armes.

— Hum, fit Bolan, attendant la suite.

Avec l’embrasement des Balkans, quelques années plus tôt, le marché parallèle de l’armement avait décuplé dans les anciennes républiques soviétiques.

— O.K., dit-il. Le muslim achetait des armes à Tchenko. On sait pour qui ?

Il commençait à s’en douter, et son ami confirma ses soupçons.

— Pour un réseau terroriste. Jusqu’alors, nos spécialistes de la question ne connaissaient Adani que comme un petit exécutant des mouvances intégristes. Un Franco-Marocain entraîné dans les camps du Soudan et d’Afghanistan. Interpellé par la D.S.T. française quelque temps avant le 11 septembre dans une minable affaire de trafic de clandestins maghrébins, il avait été relâché faute de preuves et avait disparu. C’est la C.I.A. qui a retrouvé sa trace du côté de Mazar-i-Sharif en Afghanistan, après le nettoyage de la région par les militaires français. À l’issue d’interrogatoires opérés sur les prisonniers talibans de Guantánamo et après de nombreux recoupements, il est maintenant établi que Mohammed Ait Adani a bien appartenu aux réseaux Al-Qaïda, comme combattant clandestin.

C’est-à-dire spécialisé dans les attentats. La crème des mouvances islamistes.

— Pourquoi tu dis qu’il a appartenu ?

— Parce que, selon les mêmes sources, il semblerait qu’il ait intégré depuis un autre réseau baptisé « Reconquête ».

Pincement de lèvres de l’Exécuteur qui commenta :

— Tout un programme. Ils espèrent conquérir la planète ?

— Je l’ignore. Une organisation complètement inconnue jusqu’alors, et qui paraît encore plus étanche qu’Al-Qaïda.

— Ton histoire est de plus en plus opaque !

— Bien sûr, ajouta sombrement Hal Brognola, on a aussitôt informé les services français, mais, selon eux, Adani n’a toujours pas reparu dans l’hexagone. Ils en sont d’ailleurs très contents. Ça évite les problèmes.

Petit rictus de l’Exécuteur.

— O.K., résuma-t-il. Igor Tchenko, les frères Genari et Mohammed Ait Adani ont trouvé la mort ensemble dans une voiture, vraisemblablement piégée. On sait par qui ?

Hochement de tête de Brognola.

— Par les employeurs d’Ait Adani, ou par lui-même.

Regard incrédule de l’Exécuteur.

— Tu veux dire que l’Arabe serait un kamikaze.

— C’est la mode, non ?

— Mais dans quel but ?

— Intimidation. Un gros marché en jeu, sans doute sur le point de capoter.

Perplexe, le Guerrier insista :

— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

— Les confidences d’un certain Niki Lumio, un des soldats de Bob Genari. Il a eu un bras arraché dans l’explosion, grand brûlé et en survie très provisoire. Faisant valoir sa nationalité américaine, le Justice Department a convaincu les autorités néerlandaises de le déclarer mort à la presse, et conservé à la morgue pour autopsie aux fins d’enquête, le temps d’être interrogé sous hypnotiques et en grand secret dans l’unité de soins intensifs de l’hôpital Sint-Lucas par deux de nos agents. Des quelques bribes de confidences lâchées jusqu’ici par le moribond, il ressort qu’un marché d’armement aurait été passé entre Ukrainiens et intégristes musulmans. Un marché que les frères Genari auraient fait capoter.

— Pourquoi ça ? s’étonna Bolan.

— Les conséquences auraient été trop graves pour le business mafieux U.S.

Une étrange lueur dans le regard, l’Exécuteur interrogea :

— Quel type d’armement ?

Esquissant une brève grimace et après un regard autour d’eux, son ami souffla :

— Ogives nucléaires.

Bolan l’aurait juré. Même chez les fanatiques musulmans, on ne sacrifiait pas un kamikaze pour quelques kalachnikov. Si le mourant avait dit vrai, l’affaire était gravissime. D’autant qu’après ce carnage et compte tenu de son retentissement, les amici du secteur et les copains d’Adani devaient à présent se terrer dans l’ombre.

Mais le serveur arrivait avec les soupes et le fédéral prit le temps de goûter sa won ton avant de confirmer :

— Tchenko et les Genari morts, c’est le noir complet. Toutes les pistes ont disparu comme par enchantement. Heureusement, on a un joker.

Bolan leva les yeux, intéressé :

— Dis toujours.

— Deux femmes, et une organisation. Terre de Salut.

Le Guerrier plissa le front, n’ayant jamais entendu parler de ce groupe.

— Ne cherche pas, reprit le fédéral. C’est une association d’aide aux immigrés musulmans dans les pays d’Europe de l’Ouest. Elle a des antennes en Allemagne, en Hollande et en Belgique, et son siège est en France. Grâce à cette association, Mohammed Ait Adani devait être hébergé à Amsterdam pendant au moins quarante-huit heures, mais il n’a finalement fait qu’un bref passage sur son lieu d’hébergement, quelques heures seulement avant d’aller se faire exploser dans la Peugeot avec les autres. La planque appartient à une certaine Aba Sahri. Une riche Jordanienne, veuve d’un industriel hollandais, et qui travaille bénévolement pour l’association Terre de Salut. L’antenne locale est dirigée par une de ses amies, une jeune femme nommée Julia Verdeke, par ailleurs gérante d’une agence d’escorte : Escort Free.

Incrédule, Bolan demanda :

— C’est le mafieux U.S. qui a dit tout ça ?

Le fédéral fit non de la tête.

— Terre de Salut figure sur nos listings. On l’a longtemps soupçonnée de collusion avec le terrorisme musulman, sans jamais réussir à le vérifier. Alors, on a mis Echelon sur le coup.

Le système Echelon, gigantesque réseau mondial des fameuses écoutes qui n’avait même pas su prévenir les attentats du 11 septembre ! Ignorant le rictus amer du Guerrier, Hal Brognola continua son topo :

— Un keyword avait été initialisé dans les logiciels d’Echelon sous le nom de Terre de Salut.

La pêche classique du mot-clé.

— Jusqu’alors, ces écoutes ciblées n’avaient pas donné grand-chose. Apparemment, de simples coups de fil passés par d’innocents immigrés en recherche de gîte provisoire. Jusqu’à l’autre soir, quelques heures seulement avant l’explosion. Le mot clé a été prononcé par un homme à l’accent arabe se présentant à sa correspondante sous le prénom de Ahmad. Et comme la femme semblait hésiter, il a dû préciser Ahmad Ait. Pas très content de devoir le faire, à en juger par son ton. Ahmad, Mohammed, facile de faire le rapprochement. La femme lui a dit de la rejoindre au studio, et la communication a été coupée. Là encore rien de bien méchant. Mais plus tard, sitôt connue l’identité de l’Arabe tué dans l’explosion du port, des recoupements ont été opérés par nos enquêteurs et, du coup, la communication d’Ait Adani avec cette Aba Sahri de Terre de Salut devenait nettement moins innocente.

Bolan demanda :

— Terre de Salut serait donc liée au terrorisme islamiste ?

Haussement d’épaules de Brognola :

— Difficile de savoir. À l’issue des interrogatoires, Aba Sahri semble clean. Genre bourgeoise donnant un sens à sa vie dans le caritatif.

— Et son amie, cette Julia Verdeke ?

Le fédéral eut une moue peu encourageante.

— Même style, mais plus jeune. Les deux femmes se voient très souvent et semblent parfaitement claires. Pourtant, et compte tenu des activités d’Escort Free, la C.I.A. a demandé aux autorités néerlandaises une enquête, à la fois sur Julia Verdeke et sur Terre de Salut. Malheureusement, la police locale traîne les pieds. Julia Verdeke est la fille d’Angust Verdeke, un ancien ministre encore très influent, et toute maladresse passerait pour une cabale politique. Veuf depuis deux ans, le bonhomme voue à sa fille unique un véritable culte. Bien qu’âgée de vingt ans seulement, elle dirige l’agence créée par sa mère et semble très bien se débrouiller.

— En fait, conclut Bolan, on n’a que ces deux pistes vaseuses, Julia Verdeke et Aba Sahri.

— Seulement Aba Sahri, corrigea Brognola. Oublions Julia Verdeke pour le moment. Ancien trotskiste pur et dur, résolument pro-arabe et anti-sioniste notoire, son ancien ministre de père fait dans l’anti-américanisme primaire. Au lendemain du 11 septembre, il a déclaré à la presse : « L’unique cause de ce drame est la politique étrangère irresponsable des Cœur. »

— Je vois, grogna l’Exécuteur.

— Si nous bousculons sa fille, ajouta le fédéral, il va hurler à l’ingérence et ameuter la presse. Notre ambassade sera embarrassée et, déjà tout juste tolérés, nos enquêteurs n’auront plus qu’à plier bagages.

Le Guerrier soupira :

— Dans ce cas, va pour Aba Sahri.

Encore un blitz qui s’amorçait dans le brouillard. Avec l’ami Brognola ça devenait malheureusement une habitude. Comme s’il lisait dans ses pensées, celui-ci reprit :

— À propos d’ambassade, j’ai réussi à isoler une valise pour toi.

Sous-entendu une valise diplomatique. Soulagé, le Guerrier demanda en achevant sa soupe :

— Matos ?

— Matos. Tout ce que j’ai pu. C’est Herman qui a fait la sélection, et c’est Rosario qui s’est chargé de l’acheminement.

Herman « Gadgets » Schwarz et Rosario « Politicien » Blancanales. Deux des plus vieux alliés de l’Exécuteur dans sa guerre contre la mafia.

— J’ai brisé les scellés pour vérifier personnellement, ajouta le fédéral. Tout est O.K. Matériel de base habituel et munitions à l’avenant.

Un peu d’oxygène pour l’Exécuteur, car le Snake et le Survival risquaient d’être un peu légers, même combinés avec la « pâte à tarte » et les quatre pièces de monnaies d’Herman qu’il avait pu passer malgré les contrôles aux aéroports. Les pièces étaient des faux dollars en métal tendre, qu’il suffisait de tordre sèchement entre les doigts pour provoquer à l’intérieur le mélange chimique qui les transformait en minigrenades. Incendiaires, explosives ou aveuglantes selon la valeur affichée sur la pièce. Gadgets d’urgence mis au point par l’ami Schwarz, et qui avaient parfois sauvé la peau de l’Exécuteur.

— Plus ça, ajouta le fédéral en posant sur la table une enveloppe en kraft. Les coordonnées et une photo d’Aba Sahri, le numéro de son Alfa Romeo rouge, mais aussi un passeport et une carte de presse au nom de Peter Frisch. Un vrai journaliste, free-lance, originaire de San Diego, tué deux mois plus tôt dans un accident de voiture en Argentine. Ça peut t’aider à la contacter, car elle refuse de coopérer. Non seulement avec la police locale, mais également avec nous. De toute évidence, elle crève de peur depuis l’explosion du port.

Le Guerrier hocha la tête, mais revint à l’immédiat.

— Je la prends où, cette valise ?

En fait de valise diplomatique, il s’agissait dans la plupart des cas de gros sacs en cuir, en toile spéciale, voire en kevlar, selon leur contenu. Avec fermetures en principe inviolables doublées de scellés. Hal Brognola sortit un trousseau de clés de sa poche, le posa devant Bolan en commentant sobrement :

— Land-Rover, devant le restaurant. Carte grise dans la boîte à gants, bagage dans le conteneur à outils. Pas eu le temps de transférer le matériel dans un sac anonyme. Débarrasse-toi de lui dès que possible.

En clair, le brûler. Même vide, une valise diplomatique était un objet trop bavard pour les spécialistes.

— Si la Land est encore en état à l’issue de ton blitz, reprit perfidement le fédéral en désignant le quai situé de l’autre côté de l’Oosterdok, dépose-la au parking de Prins Hendrikkade et appelle-moi. On s’en occupera.

L’ambassade U.S. d’Amsterdam semblait particulièrement active. Si certains anti-américains du cru l’avaient su…

— Ça roule, conclut l’Exécuteur. Et si j’ai besoin de plus gros matériel ?

— Politicien va s’arranger avec Jack Grimaldi pour t’acheminer le TACOM dans les deux jours.

— Hum ! fit l’Exécuteur.

Il avait l’air d’en douter et le fédéral le rassura.

— Un transport sensible, dans le cadre du traité de 1986 sur les missiles de croisière pour l’OTAN. Ça devrait coller. Je te tiendrai au courant.

— Ça peut attendre, acquiesça le Guerrier. Tu es en ville pour longtemps ?

Brognola consulta sa montre.

— Mon avion décolle dans trois heures, et j’ai une heure avant que le chauffeur de l’ambassade revienne me prendre.

Tout juste le temps de dîner.

— Dommage, regretta Brognola. J’aurais bien fait un tour du côté du musée royal de Peinture. Je n’ai jamais eu l’occasion de voir La Jeune Fille au turban de Vermeer. On la dit sublime.

— Je te le confirme, répondit Bolan avec un petit sourire narquois.

Hal Brognola lui jeta un regard étonné, mais, repris par son sujet, le Guerrier réfléchissait. En fait, à part Aba Sahri, il n’avait pas grand-chose à se mettre sous la dent. Aucun élément tangible qui permette d’amorcer son blitz. Après un temps de réflexion, il demanda :

— Toujours vivant, ton mafieux à moitié cramé ?

Le fédéral eut une grimace comique.

— Il l’était encore il y a une heure. Mais il peut trépasser d’un instant à l’autre. Pourquoi ?

— Je n’en sais rien encore, avoua l’Exécuteur. Si je n’obtiens rien d’Aba Sahri, je creuserai peut-être la question de ce côté-là.

Levant sur lui son regard froid, le numéro Un du Justice Department prévint :

— Je t’ai expliqué que nous sommes en situation délicate, dans ce pays. Ne me demande rien d’impossible.

Une ombre de sourire erra sur les lèvres du Guerrier solitaire. Un soupçon perfide, il retourna :

— Je ne te demande pas l’impossible, mais toi, tu ne te gênes vraiment pas pour le faire !

Puis il attaqua joyeusement son canard rôti.


CHAPITRE V

Mack Bolan avait attendu le départ d’Hal Brognola pour quitter le Sea Palace à son tour et prendre aussitôt possession de la Land-Rover quasi neuve qui l’attendait sur le quai. Pas certain du tout de pouvoir la rendre au fédéral dans le même état, le Guerrier était aussitôt passé à l’arrière du véhicule pour ouvrir le caisson à outillage dissimulé sous un vieux plaid.

La « valise » y était bien, scellés brisés comme prévu.

C’était en réalité un gros sac en toile beige doublé de kevlar, résistant aux balles, mais sans les inscriptions distinctives habituelles. Brognola n’avait rien d’un naïf. Dedans, et soigneusement emballé, tout l’armement léger que le Guerrier aurait souhaité emporter lui-même s’il en avait eu la possibilité. Un Beretta 92-F, son réducteur de son et ses chargeurs ; l’énorme AutoMag .44 et ses accessoires ; un revolver Smith & Wesson 357 Magnum, au canon de 4 pouces, en version stainless ; un micro-Uzi 9 mm avec chargeurs assemblés tête-bêche ; un P.M. Heckler & Koch MP 5K démonté, et, en pièces détachées également, le très efficace fusil d’assaut combiné lance-grenades M203, avec une demi-douzaine d’ogives de 40 mm, explosives et perforantes. Enfin, pour clore le tout, cinq cents grammes de « pâte à tarte » supplémentaires, ses sticks détonateurs et ses mini-télécommandes séparées, ainsi que quatre grenades défensives à fragmentation M34.

De quoi faire quelques ravages dans les rangs de l’ennemi… s’il se présentait.

Car tout ça était bien beau, mais la seule piste offerte à Bolan dans l’immédiat s’appelait Aba Sahri et ne nécessitait pas vraiment une puissance de feu pareille ! N’ayant néanmoins pas d’autre choix, le Guerrier devait prendre contact avec elle. Maintenant.

Prélevant au passage le 92-F et deux chargeurs, il referma le caisson à outils, s’installa au volant de la Land-Rover et, s’emparant du téléphone satellitaire, il composa le numéro de la correspondante de Terre de Salut. La sonnerie résonna longtemps, et Bolan allait raccrocher quand, après un déclic, une voix se manifesta enfin, méfiante :

— Hello ?

— Aba Sahri ?

— Euh… Yes. Pardon, je suis déjà en ligne. Qui est à l’appareil ?

La photo remise à Bolan par Brognola montrait une très jolie femme. Sa voix au téléphone était agréable, mais de plus en plus méfiante. Le Guerrier se lança :

— Mon nom est Peter Frisch. Je suis journaliste et…

— Sorry, l’interrompit Aba Sahri. Je ne veux pas…

— J’ai entendu parler de harcèlement policier vous concernant, coupa l’Exécuteur à son tour. À propos de Terre de Salut et de l’attentat du port. J’aimerais bavarder un moment avec vous. J’estime indispensable de dénoncer ces pratiques scandaleuses.

Un lourd silence s’établit sur la ligne. L’appât était un peu gros et Mack Bolan avait honte de tromper cette femme qui n’avait probablement rien à se reprocher, mais il n’avait pas le choix. Il lui fallait une piste, Aba Sahri était peut-être son unique chance et le moindre détail pouvait lui être utile. Pourtant, la Jordanienne renâclait.

— J’ai déjà vu la presse et je n’ai pas eu l’impression qu’elle pouvait m’aider.

— J’ignore encore si je peux vous aider, insista Bolan. Je veux seulement vous rencontrer. Vous jugerez après. Je peux être chez vous dans…

— Je vous l’ai dit, je suis en ligne et…

— Je vous en prie, coupa Bolan. Je veux vraiment vous aider !

Un silence sur la ligne, puis :

— Bon. Rappelez-moi dans un quart d’heure.

Et la Jordanienne coupa la communication.

Contrarié, Bolan en fit autant, hésita un instant, finit par remettre le moteur en route et démarra. La jeune femme était chez elle, autant en profiter. Un quart d’heure plus tard, il était à pied d’œuvre.

Le domicile d’Aba Sahri était une coquette maison de ville, située en face du parc Beatrix. Un quartier calme et aisé, où la circulation était fluide à cette heure. Après un attentif tour de reconnaissance et un deuxième passage devant la maison, l’Exécuteur stoppa la Land-Rover un peu plus loin, près de Beethovenstraat, avant d’activer la touche bis du cellulaire satellitaire. Cette fois, Aba Sahri répondit aussitôt et Bolan attaqua.

— C’est moi. Peter Frisch.

Il y eut un petit silence, puis la jeune femme répondit enfin :

— Écoutez, mister Frisch. Pour être franche, je n’ai pas très envie de voir la presse étaler ma vie dans…

— Excusez-moi, coupa Bolan, je vous promets que rien ne sera publié sans votre accord. Je vous demande seulement de m’écouter quelques minutes avant de décider quoi que ce soit. C’est dans votre propre intérêt.

Visiblement, la jeune femme hésitait et le Guerrier insista :

— Seulement quelques minutes. Là, tout de suite.

— Oh non ! s’exclama Aba Sahri. Pas ce soir !

Bolan fit la grimace. Il fallait battre le fer à chaud et improviser.

— Mon avion décolle pour New York aux premières heures, demain matin.

Cela laissait entendre qu’il avait peu de temps, mais aussi que le soi-disant journaliste ne pourrait plus l’importuner ensuite. Un lourd silence plana sur la ligne, puis, enfin :

— Eh bien… j’ai sûrement tort, mais… mais pas chez moi.

— D’accord, accepta Bolan. Retrouvons-nous, disons…

— Dans une quarantaine de minutes, au bar de l’intercontinental. Vous connaissez ?

Situé au bord de l’Amstel, l’hôtel était sans conteste le plus beau palace d’Amsterdam. On pouvait faire dans le caritatif et apprécier le luxe.

— Je connais, acquiesça Bolan. Je vous y attendrai.

Le Guerrier coupa la communication, mit le contact, remonta Beethovenstraat, tourna pour revenir vers Beatrixpark, stoppa enfin à l’angle de Catharina Van Rennestraat. Un peu loin, mais de là il pouvait surveiller le porche de la maison d’Aba Sahri et voir sortir son Alfa Romeo. Volontairement ou non, la jeune femme était mêlée à une histoire extrêmement sensible où l’on ne faisait pas de quartiers. Son téléphone pouvait être sur écoutes, et il fallait prendre un maximum de précautions. Néanmoins, aucune surveillance ne semblait établie dans le secteur, aucune voiture ne paraissait suspecte. Il était un peu plus de 21 h 30, et pour être à l’heure à l’intercontinental, la jeune femme devrait quitter son domicile dans un petit quart d’heure. Bolan n’avait pas longtemps à attendre et il se laissa aller contre le dossier de son siège, récapitulant mentalement les éléments en sa possession. C’est-à-dire pas grand-chose. Deux femmes dont une jugée injoignable par Brognola, et un pourri moribond à l’hôpital Sint-Lucas. Un pourri peut-être déjà mort…

— Tony caro !

La bouche sensuelle d’Anik Almersten était pratiquement collée à l’oreille de Tony Da Rossa et son haleine brûlante l’excita. Tout ce que faisait la bouche d’Anik excitait Da Rossa, sauf lorsqu’elle s’en servait pour parler. Parce que, en plus de six mois de liaison, la blonde et sculpturale Anik Almersten n’avait jamais rien dit d’intéressant. Q.I. au ras des pâquerettes, mais corps à damner un ayatollah. Une bombe. Il lui suffisait d’apparaître quelque part pour que tous les mâles présents frisent l’apoplexie.

Mais Anik était si conne qu’il ne l’avait jamais emmenée dormir au Paquebot, son fief. Il aurait dû alors la supporter toute une nuit, et ça, c’était mission impossible. Quand il la sautait, c’était vite fait, dans une chambre d’hôtel anonyme.

— Tony ! demanda la jeune femme en se pressant contre lui, pourquoi on n’est jamais seuls, toi et moi !

Le boss italien d’Amsterdam sentait l’haleine brûlante lui titiller l’oreille, tandis qu’un des pieds déchaussés d’Anik remontait sous la table en direction de son entrejambe. Pris d’une terrible érection et agacé d’être observé à la dérobée par ses baby-sitters, Da Rossa grogna :

— Fais pas chier !

— Tonino ! Caro mio !

Depuis que cette conne s’était mise à l’italien, elle n’arrêtait pas de le bassiner. Ce type de roucoulades s’accommodait mal du terrible accent batave dont elle ne pouvait se défaire. De plus en plus agacé et redoutant que son vitellomato ne refroidisse, Da Rossa sentait la colère monter en lui. Ses dîners au D’Antica étaient sacrés. Il ne supportait rien qui le détourne de son plaisir, de sa jouissance d’une bonne bouffe italienne. Mauvais, il répéta :

— Fais pas chier, je te dis ! Mes gars ne me quittent jamais. Et si ça te plaît pas, t’as qu’à te tirer !

Ça, c’était à la fois pour son personnage et pour la galerie. Ses hommes l’observaient de la table voisine. Surtout le grand Alessandro dit Alex, son caporegime. Un géant maigre et austère comme un pasteur anglican, qui méprisait ouvertement Anik. Quand il posait son regard de reptile sur elle, la maîtresse de Da Rossa avait froid jusqu’aux os. D’ailleurs, elle avait peur de tous les hommes de son amant et, seul, ce dernier semblait les intimider. Da Rossa n’avait d’ailleurs aucun effort à faire pour avoir l’air de mauvaise humeur. Avec ces enfoirés de muslims et depuis leur bordel dans le port l’autre soir, il ne décolérait pas. Trois morts dans la famille Sasira, plus quatre dans la sienne, dont son primo tenente, Vittorio Genari ! Mais personne n’avait pu approcher les restes de ses hommes, toujours à la morgue de Sint-Lucas, comme ceux d’Atlantic City, si l’on devait en croire la presse. Des indics de Stef, le soto-caporegime de la famille, grenouillaient dans le secteur, mais aucune info valable n’en était actuellement sortie. Heureusement, les flics n’avaient apparemment pas encore fait le rapprochement entre Vitto et lui, mais ces fumiers du FBI avaient débarqué, et allaient foutre leurs nez partout. Alors, Sasira squattait le téléphone de Da Rossa. Fou de rage, il réclamait à cor et à cri le massacre de tous les muslims d’Amsterdam. Da Rossa l’aurait volontiers satisfait, mais c’était plus facile à dire qu’à faire, même après les dernières élections et la forte poussée de l’extrême-droite. D’ailleurs, sans ces pourris d’Afghans, le marché des armes, de la dope et des putes risquait de se tarir rapidement.

Brusquement interrompu dans ses pensées par la musiquette du portable, Tony repoussa Anik Almersten, l’envoyant sans ménagement contre le dossier de sa chaise. À la table voisine, chargé de répondre à son cellulaire, Alex portait déjà le combiné à son oreille. Da Rossa le vit écouter un instant, avant de lui tendre l’appareil en soufflant :

— Stef.

Stefano Lira, le soto-caporegime, responsable des opérations délicates. C’était lui, entre autres, qui activait il Pedicure, l’homme de l’ombre, de l’extérieur. L’homme auquel on avait parfois recours pour extraire les cailloux de la chaussure de Da Rossa. Celui-ci avait toujours veillé à mouiller le moins possible les hommes de la famille. Les boulots trop délicats étaient traités par de la main-d’œuvre extérieure. Par il Pedicure en particulier. Ottavio « Otto » Siguri, un free lance, qui lui-même recrutait au coup par coup les petits exécutants dont on pouvait avoir besoin. Pour la plupart, des voyous des cités périphériques, qu’il payait en doses de shit ou de poudre. Une organisation mise sur pied par la famille pour mieux cloisonner l’organisation, et chapeautée par Stefano Lira. Da Rossa se méfiait d’Ottavio Siguri. C’était un Italien d’origine qui se disait ancien acrobate de music-hall devenu maquereau. Plutôt beau mec, débarqué d’Amérique du Sud quelques mois plus tôt, où il prétendait avoir grenouillé dans les sphères à la fois narcos et révolutionnaires, avant de manquer se faire descendre par ces derniers après les avoir escroqués. La retraite en catastrophe et un billet d’avion lui avaient soi-disant sauvé la vie. C’était une superbe bête aux talents multiples, que le soto-caporegime était chargé de traiter en sous-main. Un peu trop porté sur le shit et sur la poudre, mais professionnellement efficace, discret et très utile, il était devenu incontournable depuis l’explosion de la voiture piégée. Les flics d’Amsterdam étaient sur les dents et le F.B.I. venait d’entrer dans la danse, obligeant la famille à redoubler de prudence. Mais les muslims avaient déclaré la guerre et, dans l’urgence, Da Rossa avait dû envoyer Stef et ses gars fouiner en ville. Planques, filoches, etc., pour essayer de comprendre et d’anticiper les emmerdes à venir. Des embrouilles qui risquaient de foutre le méga bordel dans le business. Avec ce putain d’attentat, ces excités d’Arabes avaient montré de quoi ils étaient capables, et leur coup de fil d’hier était clair : ils savaient les Italos d’Atlantic City et ceux d’Amsterdam responsables de la volte-face ukrainienne, et, faute d’un nouvel accord sous trois jours, ils remettraient ça, jusqu’à ce que les Popovs acceptent enfin de leur vendre leurs saloperies de têtes nucléaires ! Et si, pour tout arranger, le F.B.I. remontait jusqu’aux Italos, la Cupola risquait d’avoir une grosse crise de nerfs et de la passer sur sa pomme. N’aurait plus manqué que quelqu’un ait parlé ! Arrachant l’appareil du poing de son caporegime et bouillant d’impatience, Da Rossa gronda :

— Allora ?

— C’est moi, padrone ! Stef !

— Je sais bien que c’est toi ! fulmina le boss.

Heureusement, la table de Da Rossa était à l’écart et les tarentelles de la sono d’ambiance couvraient sa voix.

— On vient de lever un lièvre, padrone, annonça alors Stefano dans le combiné. On peut même dire un putain de lièvre !

— Quoi ? Accouche !

Stef avait toujours tendance à en rajouter pour se faire mousser mais, dès les premières paroles du soto-caporegime, Da Rossa comprit que la situation était en train d’évoluer. À la fin de l’exposé de Stefano, l’appétit du mafieux pour le vitellomato était complètement tombé et il gronda dans le téléphone :

— Attends une seconde !

Se tournant alors vers Alex, il ordonna, en désignant Anik Almersten :

— Fais-lui appeler un taxi et règle la note.

Puis, quittant la table suivi par ses soldati, il sortit sur le trottoir en se demandant s’il devait ou non alerter Naples, mais y renonça aussitôt. D’une part l’urgence commandait, d’autre part don Remo n’aimait pas être dérangé pour rien. Don Remo Salvio était le boss de Naples, le patron de la camorra. Un personnage très important qui siégeait à la Cupola, et qui avait lui-même désigné Da Rossa comme représentant de la famille à Amsterdam. Il le lui avait fait judicieusement rappeler par son consigliere, le lendemain de l’explosion du port. Mot d’ordre : ne pas faire de vagues. L’implantation de la famille dans le secteur était relativement récente et il tenait à développer son emprise en évitant d’exciter les flics. Surtout, ne pas le décevoir. Portant le cellulaire à son oreille, Da Rossa lança dans le micro :

— T’es toujours là ?

— Si, padrone !

Alors, une lueur glacée dans son regard, Tony Da Rossa décréta :

— Active il Pedicure. Maintenant.

Les emmerdes, ça suffisait comme ça !

Pour éviter les bavardages, il ne connaissait qu’une méthode et, en quelques mots, il donna ses ordres. Quand il raccrocha, la lueur glacée persistait dans son regard.

Plus d’une demi-heure s’était écoulée quand Mack Bolan consulta sa montre. Mais Aba Sahri était une belle femme et, c’était bien connu, les belles femmes arrivaient en retard aux rendez-vous. Un instant, il fut tenté de la rappeler, décida de patienter encore un peu. À cette heure, la circulation était devenue quasi nulle, à part une fourgonnette qui venait de se faire bloquer par un camion de livraison de farine devant une boulangerie, et une moto au grondement caverneux qui se faufilait entre les deux véhicules. Le Guerrier fit la grimace. Il n’était pas à moto, lui ! Si Aba Sahri sortait de chez elle maintenant, il était mal. Il devrait faire le tour. Très vite.

Mais tout semblait figé, tranquille, images de vie paisible d’une ville apparemment sans histoire.

Pourtant, et Mack Bolan était bien placé pour le savoir, le monde du Crime Organisé sévissait dans l’ombre, organisant sa richesse en exponentielle augmentation sur le chantage, la ruine et la mort, en toute impunité, ou presque. Car seuls quelques hommes encore debout dans ce monde frileux inféodé au seigneur fric osaient affronter la pieuvre sanguinaire. Quelques flics intègres, quelques juges, quelques journalistes. Certains l’avaient payé de leur vie, et, un jour, une balle frapperait également Mack Bolan. C’était son destin. Une vie qu’il s’était vu choisir par contrainte des années plus tôt, quand la pieuvre avait frappé son père, sa mère et sa petite sœur Cindy, laissant pour mort son frère Johnny qui n’avait survécu que par miracle. Depuis, l’Exécuteur luttait, tuait, éliminait, pour retarder la progression du monstre.

Secouant ses sombres pensées, le Guerrier s’était redressé dans son siège. Il s’était remis à pleuvoir, le camion de farine venait de partir, livraison terminée, et toujours pas d’Alfa Romeo. Alors, il décida d’appeler.

Aba Sahri se demandait ce qui l’avait poussée à finalement accepter de rencontrer ce journaliste. Sans doute le son de sa voix. Elle était très sensible à la voix des gens et, malgré cette peur lancinante qui la rongeait depuis l’explosion de la voiture, elle n’avait pu résister. Déjà son imagination dessinait une silhouette, esquissait un visage. Un Américain, à en juger par son accent. Un homme grand et énergique, cela se sentait dans le ton. De temps à autre, Aba Sahri ne détestait pas faire l’amour avec un homme viril et fort. À condition qu’il oublie son machisme au vestiaire et qu’il sache la caresser. Elle n’aimait que les hommes doux comme des femmes. Car elle aimait les femmes et, plus que tout, elle aimait Julia. Elle l’avait aimée dès qu’elle l’avait vue au Gasker en compagnie de sa mère, trois ans plus tôt. Depuis, la mère de Julia était morte et Julia était devenue son amante. Aba Sahri en était folle. Julia Verdeke était exactement ce qui correspondait à ses fantasmes. Très jeune, très belle, gaie, anticonformiste et d’une sexualité sans tabous, elle était tout ce qu’une femme aimant les femmes pouvait souhaiter. Il ne lui manquait qu’un pénis, mais c’était très accessoire. Pour ça, il y avait les hommes. Comme ce journaliste qui devait déjà l’attendre à l’intercontinental, où elle avait une chambre réservée à l’année.

Mais elle fantasmait, et, comme d’habitude, elle serait en retard à son rendez-vous. Tout à l’heure elle hésitait et, maintenant, elle brûlait d’impatience. Après cette histoire d’explosion et la mort d’Ahmad, son très éphémère locataire, elle avait besoin de s’éclater, de lâcher la pression. D’ailleurs, et sous prétexte de discrétion, elle allait proposer à ce Peter Frisch de l’interviewer dans sa chambre. Une idée que soudain elle voulut faire partager à Julia. À cette heure, elle était sûrement au Gasker. Elle y passait des heures avec ses copains et elle serait sûrement ravie de l’aubaine. Décrochant son téléphone, la Jordanienne appela le portable de son amante. Après tout, elles pouvaient bien profiter du beau journaliste toutes les deux ! Mais elle n’eut que la boîte vocale. Amusée à l’idée d’exciter son amie, elle souffla dans le combiné :

— Ma chérie, je crois bien que cette nuit, les confidences sur l’oreiller seront de rigueur. Et sûrement délicieuses !

Puis la voix exagérément sensuelle, elle ajouta tout bas avant de raccrocher :

— Je te raconterai. Promis.

Aba Sahri en était sûre à présent, ce journaliste à la voix si profonde serait un super coup. Et elle le faisait attendre ! Toutes ses pensées tendues vers ce nouveau but, elle passa par la salle de bains, retoucha son maquillage une dernière fois, eut l’impression d’entendre le téléphone sonner dans sa chambre, décida de l’ignorer. Le répondeur était branché. Si c’était Julia, tant pis pour elle. Si elle préférait ses copains du Gasker… Peu après, elle se retrouvait dans le hall d’entrée, raflait les clés de son Alfa Roméo sur la console en acajou, songeant déjà à ce qu’elle pourrait raconter demain à son amie. En ouvrant la porte donnant sur le vestibule, elle se dit qu’elle aurait peut-être dû écouter son répondeur, se statufia sur le seuil.

— Aba Sahri ?

L’homme était beau, athlétique, viril et souriant, séduisant en diable…


CHAPITRE VI

La sonnerie avait résonné longtemps, sans résultat. La jeune femme était peut-être déjà dans sa voiture, sur le point de partir. Parmi les coordonnées remises à Bolan par Hal Brognola figurait également un numéro de portable. Le Guerrier raccrocha, composa ce dernier. Là aussi sans résultat. Il était à présent 22 h 20, Aba Sahri et lui auraient déjà dû se retrouver à l’intercontinental.

Quelque chose ne tournait pas rond.

L’Exécuteur démarra, la Land-Rover remonta Catharina Van Rennestraat, manquant accrocher au passage l’arrière d’une moto dépassant de la file de voitures en stationnement. Bleue et blanche. C’était celle aperçue plus tôt derrière le camion de farine, maintenant dégoulinante de pluie. Mauvais temps pour les motards. Peu après, le 4 x 4 passait devant le porche d’Aba Sahri sans ralentir. L’accès du petit immeuble était fermé, équipé d’un digicode et d’une serrure à carte. Impossible d’utiliser le sésame d’Herman Schwarz, et pas question de s’annoncer au digicode. Quelque chose semblait bel et bien clocher du côté d’Aba Sahri et la discrétion s’imposait.

Tournant à l’angle de la rue, le 4 x 4 poursuivit jusqu’à la portion de mur aveugle reconnue par Bolan lors de ses repérages. Si son sens de la topographie fonctionnait, ce mur bordait la cour intérieure du petit immeuble dont la maison de ville d’Aba Sahri formait l’aile est. Un mur dont le faîte se hérissait de ferronneries en forme de pics acérés comme des griffes. Trop haut pour un homme à pied, très délicat d’accès avec ses pointes en acier. Par bonheur, ce côté de la voie était interdit au stationnement et seules deux voitures avaient osé braver l’interdit. Inoccupées, à cheval sur le trottoir pour ne pas gêner la circulation. Profitant de la situation, Bolan inséra la Land-Rover entre les deux véhicules, au pied de la portion de mur qui l’intéressait. Il pleuvait maintenant de plus en plus et les rares voitures s’aventurant par ici roulaient à grande vitesse. Passant à l’arrière du 4 x 4, l’Exécuteur souleva le plaid, ouvrit le caisson à outils, sortit le petit arsenal du gros sac en toile, hésita à s’armer davantage, y renonça finalement, reposant le micro-Uzi qu’il avait déjà empoigné. Refermant le caisson, il enfourna le plaid dans le sac, glissa le Beretta 92-F et le Snake dans sa ceinture, puis le Survival fixé sous la manche de son blouson et le sac sous le bras, il quitta la Land-Rover et la verrouilla.

Très vite, le Guerrier se hissa sur le toit, engagea ses avant-bras à l’intérieur du sac doublé de kevlar, les enfonçant dans l’épaisseur du plaid. Le haut du mur était à mi-distance de ses bras tendus.

Malgré le confort des sièges en cuir, la télé de bord et le minibar de la luxueuse BMW série 7, Tony Da Rossa avait maintenant hâte de regagner son fief de Tuindorp Oostzaan. Un secteur mi-résidentiel, mi-industriel, situé de l’autre côté de l’immense zone portuaire et du canal maritime débouchant à la mer. Le Paquebot était un petit immeuble tout de verre, bois lamellé et acier, en forme d’étrave dirigée vers le port, rattaché à l’entrepôt du rez-de-chaussée par un tunnel en forme de voûte, également de verre, bois et acier. De son penthouse du troisième et dernier étage et grâce à des caméras vidéo installées aux points stratégiques, il pouvait contrôler tout le business de la Fret Océan. Même la cabine d’ascenseur était équipée d’un écran et d’une caméra. Un peu sophistiqué, certes, pour un simple Q.G. tout à fait légal d’import-export, mais très efficace. Presque autant que le dispositif humain, uniquement composé par les hommes de son regime, en dehors des heures ouvrables. Au grand jour, la Fret Océan n’était qu’une entreprise moyenne, animée par un personnel honnête et laborieux qui traitait des affaires parfaitement propres, mais, dans l’ombre, elle était une de ces multiples sociétés écrans qui permettaient à la camorra de mener son business et de blanchir son fric. Tony Da Rossa n’en était que le gérant. Les vrais boss appartenaient à une des nombreuses branches napolitaines contrôlant le fret mondial par le truchement de multinationales aussi diverses qu’insoupçonnables. Dans ces maquis mêlant commerce et mafia, des milliers d’autres petites sociétés écrans sévissaient à de multiples niveaux, rendant toute enquête sérieuse impossible, que ce soit par les polices économiques ou criminelles. Et plus la mondialisation s’étendait dans la galaxie des affaires, plus le phénomène faisait tache d’huile en toute impunité. Tony Da Rossa faisait partie du système. Il était un de ces élus et, dans ce début du troisième millénaire, tandis que les quatre cinquièmes de l’humanité survivaient difficilement, quelques poignées de vrais leaders comme lui dirigeaient la planète en sous-main ! Lui ! L’ancien petit voyou des ruelles de Naples ! Lui qui avait tué pour la première fois à l’âge de quinze ans. Une sorte d’initiation pour entrer dans le clan. La victime désignée, un gamin de son âge qui était allé baver chez les flics… et que les flics avaient dénoncé au boss de quartier qui les arrosait. Meurtre au couteau, examen de passage déterminant pour le jeune Antonio Da Rossa. Plus tard avaient suivi le serment et l’indéfectible échange des sangs, l’irréversible entrée dans la famille. Autant de rituels qui avaient une fois pour toutes engagé le jeune soldato d’alors dans la voie du succès. Gravissant les échelons de la hiérarchie grâce à son sens des affaires, on l’avait très vite remarqué chez les huiles, et on l’avait bombardé au contrôle de l’import-export des sociétés de la famille, dans le port de Naples. La suite était venue naturellement. La maîtrise des langues, l’apprentissage du droit international, la nomination à l’étranger. D’abord Marseille, puis Monrovia, Abidjan et enfin Amsterdam. Un cursus sans faute, assorti aujourd’hui de multiples comptes en banques dans plusieurs paradis fiscaux. La belle vie, avec luxueuses limousines, femmes splendides et champagne coulant à flots.

Avec sa gueule bronzée en permanence, son regard perçant dans des yeux en amande et son épaisse crinière bouclée, Tony était plutôt séduisant. Les femmes le remarquaient et il aimait les femmes, même s’il ne s’attachait jamais à aucune. D’ailleurs, il était temps de se débarrasser d’Anik. Cette abrutie commençait à lui taper sur les nerfs. À moins que ce ne soit le contexte. Depuis l’attentat de l’autre soir sur le port, son ciel s’était obscurci. Les Arabes s’impatientaient. Ils voulaient les têtes d’ogives et ils iraient jusqu’au bout de leur logique terroriste. Avec le temps, le fric, le confort, Da Rossa en était venu à détester les problèmes. Mauvais pour le business. Pourtant, il allait attendre un peu avant de virer Anik : elle avait vraiment un trop beau cul.

Arraché à ses réflexions par la sonnerie du téléphone de bord, le mafieux se redressa dans son siège, fixant la nuque épaisse d’Alessandro Carara installé à l’avant, près du chauffeur. À travers la vitre de séparation, il vit son caporegime décrocher l’appareil, écouter un bref instant avant de se tourner vers la vitre pour faire signe au capo. Décrochant le combiné situé près du minibar, Da Rossa lança :

— Si !

— C’est Stef, padrone. Tout est O.K.

Un éclair fulgura dans les yeux du boss.

— Tu as fait comme je te l’ai dit ?

— Si, padrone. Esattamente. Est-ce qu’on attend ?

Da Rossa réfléchit une poignée de secondes, finit par acquiescer :

— Si.

Il avait trop envie de tout savoir.

— Après, tu rappliques au rapport. Subito.

Il raccrocha, se laissa aller contre le dossier de la banquette, quelque peu rasséréné. Tout serait mis sur le dos des muslims. Finalement, il avait bien fait de ne pas alerter Naples. La Cupola était déjà suffisamment contrariée par le carnage de l’autre soir.

Le choc avait été rude et, malgré la doublure en kevlar du sac et l’épaisseur du plaid qu’il contenait, Mack Bolan avait nettement senti un des piquants de la ferronnerie lui labourer le tranchant de la main gauche. Heureusement, il avait déjà assuré sa prise et, d’un élan de tout le corps, il se propulsa au sommet du mur, se réceptionnant sur un pied, tandis que l’autre jambe passait en ciseau de l’autre côté de la frise métallique. Il n’eut plus alors qu’à se laisser pendre sur l’autre versant et se laisser choir en souplesse dans une cour pavée luisante de pluie et en partie occupée par une large fontaine agrémentée de plantes vertes, bordée d’un côté par une façade aveugle et tapissée de lierre, de l’autre par l’arrière de la maison de la Jordanienne, dans laquelle la lumière sourdait derrière les rideaux d’une porte-fenêtre. Le long de la maison, une terrasse de plain-pied bordée d’un coquet jardinet planté de roses et de tulipes. Sur le flanc de la terrasse, le porche menant à la rue, et, au pied du mur franchi par Bolan, une remorque bâchée et une voiture sagement alignées : l’Alfa Romeo d’Aba Sahri d’un beau rouge éclatant, inoccupée. De la musique pop en sourdine se faisait entendre. Cachant le sac sous la remorque bâchée et vérifiant qu’aucun curieux ne fréquentait le coin, le Guerrier traversa la cour, bondit sur la terrasse, comprit que la musique venait de chez la Jordanienne, se plaqua au mur de brique, prêta l’oreille. À part la musique, silence partout. Longeant la façade, il atteignit le porche. Au flanc de la porte cochère fermée donnant sur la rue, une veilleuse distillait une lueur orangée. Personne. Sur la gauche, deux marches et une porte à double battant de bois massif au fond d’un large vestibule. Au sol, une mare de pluie, au mur, une minuterie commandant une veilleuse que Bolan ignora. Le petit bijou informatique d’Herman Schwarz dans la main droite et le Beretta à silencieux au poing gauche, l’Exécuteur introduisit la fine tige à tétons mobiles dans la serrure, et le sésame commença son travail de réglages. Trente secondes et quelques déclics plus tard, la serrure se rendait. Prêt à tout et canon du 92-F pointé, le Guerrier repoussa doucement le battant, pénétra dans un hall où une lampe à abat-jour brillait sur une console en acajou. Par terre, des traces de pas. Grande pointure, empreintes brouillées par l’eau. Et, sous la console, un porte-clés Alfa Romeo. Au fond du hall, une porte à deux panneaux entrouverte laissait passer de la musique et un filet de lumière rosée. L’air était saturé d’une odeur lourde, à la fois musquée et fade. Et puis il y avait cette fente dans le bois épais de la porte, sur le panneau de gauche, avec cette chose sombre qui en dépassait. Enfin, il vit une tache au bas de la porte. Pas de l’eau, non, comme une sorte de…

L’Exécuteur poussa le panneau droit, fit un pas en avant sur le tapis d’un vaste salon, sachant déjà ce qu’il allait trouver.

Aba Sahri était là, livide, fixant Bolan de ses grands yeux noirs à l’expression effarée, vêtue d’un tailleur de soie mauve… et rouge sang. Du sang qui avait abondamment coulé dans son décolleté, et qui coulait encore de sa gorge béante, ouverte d’une oreille à l’autre. D’où l’odeur lourde et complexe. Celle du sang mêlée à une eau de toilette, et, beaucoup plus ténue, comme une très légère odeur d’essence. Bizarre. Sous le menton de la jeune femme, fiché dans la plaie jusqu’à la garde, un gros poignard traversait ce qui restait de son cou, la clouant par la nuque au panneau et la maintenant debout. Atroce.

— Mon Dieu ! s’exclama Bolan.

Son cri fut emporté par le bref grondement d’un moteur derrière les fenêtres, puis la musique reprit possession du salon et l’Exécuteur abaissa son arme. À part le cadavre et lui, il n’y avait visiblement plus personne ici.

— Shit ! éructa-t-il.

Plus triste que dépité, car Aba Sahri était morte à cause de lui, de son coup de fil. C’était certain. On la surveillait, sa ligne était sur écoutes, et on avait craint qu’elle ne parle au journaliste qu’il avait prétendu être. Pour éviter ça, on lui avait envoyé un tueur. Dégoulinant de pluie, mais très efficace. Moralité, Aba Sahri savait des choses.

Il se sentait impuissant et coupable. Par acquit de conscience, il passa la maison en revue, sans rien découvrir. Quelqu’un était venu tuer la jeune femme et avait filé aussitôt. Travail de pro certes, mais un soupçon spectaculaire. C’était la signature évidente d’un réseau fondamentaliste, comme en Afghanistan, au Pakistan, en Algérie. Mâchoires crispées, le Guerrier regagna le hall. Il ne pouvait plus rien pour la malheureuse et il valait mieux déguerpir. Les geôles bataves faisaient sans doute partie des mieux entretenues du monde, mais Bolan n’avait pas envie de vérifier. Un goût de cendres dans la bouche, il rouvrit la porte sur le porche, la referma dans son dos, alluma la minuterie, scruta les pavés du sol, nota les flaques d’eau, grandes, larges, les mêmes qu’à l’intérieur de la maison. Genre bottes de…

— Mother fuck…

Le Guerrier venait de comprendre. La moto qu’il avait vue se faufiler plus tôt dans la rue et qu’il avait retrouvée ensuite entre les voitures… Le bruit de moteur qu’il avait entendu depuis le salon d’Aba Sahri… La découverte du cadavre l’avait empêché de comprendre sur le coup : le tueur ruisselait de pluie et portait des bottes de moto.

— Fucker ! ne put s’empêcher de jurer le Guerrier.

Il avait quasiment eu l’assassin à portée de flingue et n’avait rien vu venir !

Frustrant, rageant. Le cerveau en ébullition, il retourna sur ses pas, traversa la cour pour aller récupérer le sac sous la remorque bâchée. Manquerait plus que la police néerlandaise remonte jusqu’à l’ambassade des États-Unis !

L’instant d’après, il quittait le secteur par la porte cochère.

Il pleuvait toujours et la circulation était nulle. Le sac de toile sous le bras, la tête dans les épaules et surveillant quand même les environs, le Guerrier remonta Catharina Van Rennestraat, tourna à l’angle, retrouva sur le trottoir les deux voitures et la Land-Rover. Un taxi en double file débarquait un couple. Tandis que l’homme s’échinait à ouvrir le parapluie de la dame, Bolan s’engouffrait dans le 4 x 4. Passant à l’arrière, il ouvrit le caisson à outillage pour y déposer le sac vide, suspendit brusquement son geste… Le micro-Uzi !

Avant son incursion chez Aba Sahri, il avait hésité sur l’opportunité d’emporter le P.-M. et il se souvenait parfaitement avoir reposé le petit Uzi sur le dessus du caisson. Or, à présent, l’arme était certes toujours là, mais à demi enfouie sous l’emballage du M203 en pièces détachées. Comme si elle avait glissé, chose impossible en la circonstance puisque le véhicule n’avait pas bougé. Moralité, quelqu’un avait fouillé dans le caisson !

Souffle soudain contenu et tous les sens en alerte, l’Exécuteur s’était figé, essayant de comprendre. Et c’est alors qu’il aperçut un tout petit objet en plastique translucide, comme l’extrémité d’un crayon avec un embout rouge.

Un crayon détonateur ! Un de ceux que Brognola lui avait livrés avec les cinq cents grammes d’explosif.

— Shit !

Se redressant tel un ressort, le Guerrier s’était jeté sur le panneau d’ouverture arrière du 4 x 4. L’arrachant presque de ses gonds, il plongea comme un fou dans le vide, mais l’explosion vint le cueillir en plein vol. Dans un enfer de fer et de feu, il eut l’impression de voler, pensa qu’il allait s’en tirer… puis ce fut le choc. Terrible, dévastateur, atrocement douloureux. Ses poumons explosèrent et, bouche grande ouverte sur son souffle coupé, il se dit qu’il venait de se lancer dans le combat de trop…


CHAPITRE VII

Comme pris dans une tornade, l’Exécuteur s’était senti arraché vers le haut, ballotté, propulsé dans un maelström dément qui n’en finissait pas. Puis il y eut un choc, il se sentit rouler, se cogner à plusieurs reprises, et, bizarrement, toutes ses douleurs disparurent subitement. Quelque part dans son esprit la certitude qu’il était déjà mort l’effleura. À cette idée, il ne ressentit ni peur ni angoisse, seulement une immense frustration. Désormais, ceux-là mêmes qui l’avaient tué et leurs semblables allaient pouvoir continuer leurs sales besognes, certains de ne plus rien avoir à redouter de lui. Enfin, il songea à son père, Sam, à sa mère, Elsa et à Cindy, sa petite sœur bien trop tôt disparue, et, cette fois, il fut presque heureux d’être mort. Il allait tous les retrouver. Seul regret, en mourant ce soir, il était également en train de quitter Johnny, son petit frère qui avait miraculeusement survécu aux balles de leur père, des années plus tôt(3).

Un frère auquel il avait sauvé la vie, en l’arrachant quelques mois plus tôt aux griffes de mobsters qui espéraient par lui s’emparer de l’Exécuteur(4).

Mack Bolan mourait ce soir à Amsterdam, sans avoir même pu voir les visages de ses assassins. Et, c’était écrit, personne ne viendrait jamais poursuivre sa mission.

Enroulé dans son peignoir éponge de coton blanc, Da Rossa venait juste de quitter la salle de bains, quand la ligne intérieure de son penthouse sonna sur le mini-standard de l’immense loft agencé à la fois en chambre, bureau, living, salle de musculation et salle de jeu. Un penthouse tout en baies vitrées, d’où la vue plongeait des trois étages du Paquebot sur le Noordzeekanaal, le complexe portuaire et, au loin, sur le centre-ville. Il pleuvait, et le ciel était si bas que les lumières de la cité éclairaient les nuages par en dessous.

Coupant la radio au passage mais conservant l’image de la télé sur l’écran géant plasma, le boss d’Amsterdam traversa l’espace salle de jeux où clignotaient une douzaine de billards électriques de toutes générations. Son petit vice à lui. À force de manipuler les boutons des flippers, les extrémités de ses majeurs étaient couvertes de cals. Parfois, quand un nouvel appareil venait s’ajouter à sa collection, il pouvait jouer toute une nuit. Une véritable frénésie, qui, avec la musculation, lui permettait d’évacuer son stress. Sourd à la cacophonie des multiples jingles dissonants des machines, il décrocha son téléphone en criant presque :

— Quoi ?

Dans le combiné, Alex annonça :

— Stef est en bas, patron. Tout est O.K.

Un éclair de satisfaction passa dans les yeux noirs de Da Rossa.

— Bene, dit-il. Dis-lui de monter.

Se débarrassant du peignoir humide, il apparut entièrement nu dans les lumières clignotantes des billards électriques. Il admira dans un miroir son corps musculeux, plein de poils noirs et frisés, doté d’un membre viril impressionnant. Sa fierté. Un accessoire qui aurait pu faire carrière chez les proxos, mais Da Rossa détestait les putes et les macs. Des filles sans cervelle et des mecs sans couilles. Comme il Pedicure. La lie du monde des amici. Une lie que Da Rossa avait encore su utiliser en la personne de l’ancien maquereau de Buenos Aires, pour que la famille garde les pieds au sec. Enfilant un long kimono de lourde soie grise et raflant sur une table basse le boîtier électronique télécommandant les différentes fonctions domestiques du penthouse, il regagna l’espace de jeux, préleva quelques pièces dans une grosse coupe en terre cuite posée à même le parquet. Hésitant un instant, il finit par jeter son dévolu sur un antique flipper des années 60. Un Tarzoon à ampoules plutôt défraîchi et qui faisait un bruit d’enfer, mais qu’il avait fait régler au plus fin. À la moindre erreur, au plus petit mauvais réflexe, c’était le tilt assuré. Un bon test, quand il était tendu. Comme ce soir.

Il avait à peine glissé son coin dans le monnayeur de l’appareil qu’une sonnerie grave résonna dans le penthouse. Au-dessus de la porte de l’ascenseur aboutissant directement dans le living, l’écran de contrôle s’était allumé, montrant l’intérieur de la cabine et son occupant. Stefano Lira. Actionnant une touche de sa télécommande, Da Rossa fit s’ouvrir les panneaux, et le soto-caporegime fit son entrée.

Plutôt court sur pattes, à demi chauve et la gueule criblée de souvenirs de varicelle, Stef Lira n’était guère appétissant. Ancien boxeur, il avait le nez écrasé et, sous son front bas, son regard incisif et mauvais semblait toujours chercher la faille dans la garde de l’adversaire. Stefano Lira n’était ni beau ni élégant ni même très soigné, mais c’était un excellent soldat. Poings d’acier et grande expérience en matière d’assassinats. De plus, il savait jauger un type au premier regard. Pour lui, il n’existait que deux catégories d’individus. Les forts et les faibles. Et, comme à la boxe, il savait comment utiliser les deux. En recrutant il Pedicure, il avait tout de suite su comment et jusqu’où la Famille pourrait l’exploiter. Comme il saurait quand le moment serait venu de casser le contrat. Dès la première faiblesse, dès la première erreur. Avec les camés, il fallait s’attendre à tout. Simple formalité pour Stef Lira : une balle dans la nuque. Personne ne résistait à une balle dans la nuque.

Tony Da Rossa avait envoyé sa première bille sur le plateau incliné, et les plots relanceurs faisaient un vacarme d’enfer. Sans quitter la bille d’acier des yeux, il apostropha le soto-caporegime :

— Allora !

Il avait dû hausser le ton à cause du bruit et cela lui donnait l’air d’être en colère. Stef Lira se hâta de répondre :

— C’est fait, padrone.

Il n’avait jamais eu peur de grand monde, mais le boss lui fichait quand même les foies. Ses rages étaient homériques et se soldaient toujours par de gros ennuis. Une fois, il l’avait vu tuer un soldato soupçonné de trahison avec un simple coupe-papier. Enfoncé dans l’œil jusqu’à la garde. Ensuite, pour se calmer, il s’était remis à jouer au flipper comme si de rien n’était.

— Alors ! insista le boss en renvoyant sa bille vers le tourniquet à crécelles qui condamnait le pont de lianes des 100 000 points, raconte, bon Dieu !

Et Stefano Lira rapporta exactement tout ce que l’ancien mac d’Amérique du Sud lui avait dit un peu plus tôt à l’issue de son opération. L’exécution hideuse et théâtrale de la Jordanienne et, dans la foulée, les bidouillages effectués dans la Land-Rover.

— Bene, bene ! pressa le boss. Et l’autre stronso ?

L’autre stronso, c’était le type de la Land-Rover. Un balèze à gueule de mercenaire que Lira avait vu prendre possession du 4 x 4 sur le quai de l’Oosterdok. Un véhicule avec lequel était arrivé sur les lieux un autre type, repéré la veille en compagnie des flics du F.B.I., une Land-Rover que l’équipe de Stef avait discrètement visitée pendant le déjeuner des deux flics américains au Sea Palace. En appelant sur la ligne d’Aba Sahri mise sur écoutes par la famille après l’explosion du port, l’utilisateur du 4 x 4 s’était présenté comme journaliste sous le nom de Peter Frisch, mais l’arsenal découvert dans le caisson à outils du véhicule n’avait rien à voir avec le matériel d’un journaleux. Et ça ne correspondait pas non plus aux méthodes du F.B.I., par ailleurs juridiquement incompétent hors des U.S.A.

Da Rossa ignorait si l’agence fédérale employait des hommes de main à l’étranger, mais une chose était sûre, tout ça sentait les emmerdes. Hochant sa grosse tête massive, l’ancien boxeur assura :

— Ce mec ne nous posera plus de problèmes, padrone. Transformé en viande hachée menue.

— Te vante pas, Stef ! Je veux tout savoir, insista Da Rossa.

Sûr de lui, le soto-caporegime résuma :

— Après avoir buté la fille, il Pedicure est venu me retrouver dans ma bagnole et on a attendu. Un peu plus tard, Gus, resté en planque dans le secteur, nous a prévenus que la Land avait fait un passage devant le porche de la fille, qu’elle était allée se garer sur le trottoir dans la rue de derrière et que le stronso avait réussi à faire le mur de la cour. On a su alors qu’il allait voir chez la fille et que c’était le moment. Il Pedicure est allé faire son bidouillage dans le coffre du 4 x 4…

Stef Lira esquissa une moue appréciative pour reconnaître :

— Pas à dire, il est doué, ce connard. Nous, on a décroché comme vous aviez dit, padrone. Mais lui, il est resté pour déclencher le feu d’artifice. Quand il est venu nous rejoindre avec sa bécane au Stadium où on l’attendait, il nous a dit que la rue était transformée en cratère, que le type avait été réduit en charpie et que les pompiers cherchaient toujours des restes humains dans les tonnes de débris. Et on l’a cru sans peine, parce que, même du Stadium, on a entendu l’explosion. Un truc à secouer la ville entière ! Un truc…

— Je sais, coupa le boss d’Amsterdam en désignant la grosse T.S.F. des années 50. J’ai écouté les infos.

Il marqua un temps, renvoya la bille d’acier du Tarzoon contre le plot de l’anaconda marqué 10 000 et, se servant de la bande à ressort, la fit rebondir de plot à bande, additionnant la prime à chaque contact. Puis la bille s’engagea dans le couloir de renvoi vers la zone gauche de l’appareil, où son passage sur diverses pastilles noix de coco créditait le compteur de plusieurs centaines de points. Laissant ensuite la bille redescendre sur la pente dangereuse menant à la sortie centrale, il releva son flipper de droite avec adresse, l’arrêtant net dans sa course pour l’immobiliser contre la bande de caoutchouc. Hochant alors la tête d’un air satisfait, il fit observer :

— Tout ça c’est bien beau, Stefano, mais…

Il observa la boule immobilisée d’un regard aigu, sembla hésiter sur le fait de la renvoyer ou non, hocha la tête d’un air songeur, leva les yeux pour fixer de nouveau la grosse T.S.F. aux néons clignotants avant de conclure :

— … mais personne n’a vu le cadavre du stronso. Vero ?

C’était dit d’un ton aimable, trop aimable. Et Stefano Lira en resta bouche bée, incapable de répondre.

Avec son mètre quatre-vingt-cinq, son physique d’athlète, sa gueule de tombeur latino à moustaches de conquistador, ses longs cheveux romantiques et son regard lointain couleur de ciel polaire, Ottavio « Otto » Siguri était vraiment super beau mec. Le genre de type que les femmes qualifiaient de belle bête. Il le savait, le cultivait, et personne n’aurait pu dire s’il avait installé tous les miroirs de son loft-atelier du quartier bohème de Jordaan pour ses modèles ou pour son usage personnel. Peut-être n’aurait-il pas su répondre lui-même. Il Pedicure avait toujours vécu dans un univers parallèle. Il possédait une sorte de détachement qui lui avait sans doute sauvé la peau dans maintes circonstances. Notamment, quand il avait dû quitter la Colombie en catastrophe. Lorsque Stef l’avait recruté, il lui avait raconté qu’il avait dû fuir les FARC, les Forces Armées Révolutionnaires de Colombie qu’il avait escroquées à propos d’une location de putes destinées aux hommes cantonnés en forêt. C’était une superbe légende. Si cet imbécile avait su… Un de ces beaux bluffs qui ravissaient Siguri et qui étiraient sa bouche sensuelle en un de ces étranges sourires énigmatiques si séduisants.

Dès son retour à l’atelier, il s’était jeté sur ses pinceaux, couvrant aussitôt une grande toile vierge de vastes zébrures d’un beau rouge sang. Maintenant, armé d’un large spalter, il couvrait le reste de la surface blanche d’épaisses pochades grises, figurant d’évidence une abondante fumée. Et, dans un instant, il esquisserait en surimpression cette bouche rouge et dilatée où le hurlement muet de la femme était resté bloqué par sa lame de poignard. Il peindrait cet épouvantable, cet ineffable plaisir qu’il avait alors ressenti. Ce serait beau. Très beau.

Ce soir, il Pedicure se sentait pousser des ailes.

De retour sur le secteur du carnage avant l’arrivée des secours, il avait pu évaluer l’ampleur des dégâts. Incendie de voitures, carcasses métalliques hachées, fenêtres d’immeubles explosées, gravats partout dans la rue. Il était reparti satisfait de son travail et, depuis, la radio faisait état de nombreux restes humains parmi les monceaux de débris.

Il avait fait du bon boulot, le boss serait content et le fric coulerait à flots. De quoi s’offrir des kilos d’herbe et de poudre, de quoi attendre le prochain contrat dans la sérénité. Rien qu’en peignant, en sniffant et s’envoyant de très jeunes filles. La veille, il avait repéré un nouveau modèle potentiel. Une de ces ados qui fréquentaient certains bruine kroegen, ces cafés du centre historique, ces établissements traditionnels où la jeunesse alternative venait boire une Colombus bien mousseuse et tirer sur le pétard. Elle avait surpris son regard posé sur elle et lui avait souri. Il ne lui avait rien dit. Aucun contact en public. Trop dangereux. Alors, demain, il en était certain, elle serait au même café. Il trouverait l’occasion de lui parler sans témoins et elle accepterait de le suivre à l’atelier. Elles acceptaient toutes. Il était trop beau, trop drôle, trop sympa. Alors, il la peindrait jusqu’à n’en plus pouvoir. Jusqu’au bout de l’expérience, jusqu’à plus soif de plaisir. Pour relâcher la pression. Jusqu’à la prochaine fois, jusqu’au prochain contrat.

Ou jusqu’à la prochaine expérience, la prochaine folie.

Mack Bolan avait mal, physiquement mal. Il en déduisit qu’il n’était pas mort et ouvrit les yeux. D’abord, il ne distingua rien de précis, rien qu’une vague lueur plus ou moins rosée, à travers une sorte de brume laiteuse qu’il n’arrivait pas à chasser. Il battit des paupières, tourna la tête de côté, eut très mal à la nuque, se dit qu’il ne devait finalement pas être en très bon état, puis il la vit.

Aba Sahri !


CHAPITRE VIII

Mack Bolan délirait. Forcément. Il battit des paupières, contint un début de nausée. L’odeur du sang. Mais il ne délirait pas. Il était bien là, écroulé aux pieds d’Aba Sahri. Essayant de se relever, il posa une main en appui au sol et elle se trouva engluée dans une mare de sang figé. Alors, les souvenirs affluèrent à son esprit. Peu à peu, tandis que de la rue montaient des bruits divers et les hurlements des sirènes, le film des événements défila dans sa mémoire. La découverte du piège dans la Land-Rover, le saut à l’extérieur, l’explosion, le blast en pleine poitrine, la tempête de feu, le tournoiement dans l’espace en folie et cette douleur violente dans le dos. Et enfin le trou noir.

Une éternité plus tard, il s’était réveillé, encore trop groggy pour s’étonner de se retrouver… dans la cour de la maison d’Aba Sahri, empêtré dans les plis de la bâche de la remorque. Ironie du sort, le souffle de l’explosion l’avait projeté par-dessus le mur qu’il avait eu tant de mal à franchir quelques minutes auparavant. Le corps rompu, la tête prise de vertiges et ce début de nausée qu’il venait maintenant de retrouver. À travers un concert de bourdonnements, il s’était étonné de n’entendre aucun bruit derrière le mur, juste un bourdonnement intense au fond de ses oreilles. Puis, peu à peu, le bourdonnement s’était estompé, la rue s’était remise à vivre et les sons étaient montés progressivement jusqu’à lui. La mise en place des secours, sirènes, cris, appels radio, brouhaha fiévreux des pompiers et de la police. Alors, s’extirpant de la bâche, il avait été agréablement surpris de retrouver le Snake coincé dans sa ceinture et le Survival sous sa manche de blouson. Les dollars enfouis dans sa poche de pantalon étaient toujours là, mais hélas, le Beretta 92-F avait giclé, ainsi que son téléphone satellitaire. Quant au sac, il s’était volatilisé. Le sac doublé de kevlar dont il se souvenait qu’il le tenait contre lui au moment de l’explosion et qui, jouant les gilets pare-balles, lui avait probablement sauvé la vie.

Sur ce constat, chaloupant comme un homme ivre sur une cheville gauche très enflée, il avait traversé la cour et réintégré le domicile d’Aba Sahri, le seul refuge où il pouvait espérer trouver un peu de repos. À l’extérieur, les flics étaient partout et, dans son état, il se serait fait stopper aussitôt. Encore groggy, il avait vérifié que personne ne se cachait dans la maison, nettoyé son visage noirci et maculé de sang, écouté ce qu’il y avait sur la bande du répondeur téléphonique. Rien de notable. Des trucs de femmes. Mais, à cet instant, brouillant davantage encore son ouïe, sa vue et son équilibre précaire, le malaise était survenu. Un fort vertige accompagné d’une intense douleur lui cisaillant la nuque. Contenant un cri, il s’était senti partir en arrière, reculant jusqu’à la porte du salon, où, pour la deuxième fois, il avait plongé dans un gouffre sans fond, au pied d’Aba Sahri.

C’était une éternité plus tôt, pensa-t-il en émergeant difficilement. Mais, quand il consulta sa montre, il crut d’abord qu’elle s’était brisée dans l’explosion. Puis il s’aperçut que la trotteuse fonctionnait, comprit qu’il n’avait été dans les vapes qu’une vingtaine de minutes… et qu’il était dans une position catastrophique. Plus de piste pour son blitz, plus d’arsenal, et coincé dans cet appartement en compagnie d’un cadavre atrocement mutilé. Quant au plan physique, il avait connu mieux. Il était dans un état qui ne lui permettrait pas de faire cent mètres dans la rue sans être arrêté. Cheville gauche enflée par une probable entorse, cuir chevelu entamé en deux endroits, cheveux roussis, coupures multiples, hématomes divers et vêtements en charpie. Moralité, il devait regagner le De Baarsjes au plus vite. Pour se changer, et récupérer le peu de matériel contenu dans son sac de voyage. Une centaine de grammes d’explosif et quatre minigrenades d’Herman. Et tout cela à la condition d’attendre que la rue se calme et qu’il trouve dans la penderie de la jeune femme de quoi masquer les dégâts vestimentaires. Dans l’immédiat, il était coincé. L’avion de Hal Brognola avait décollé depuis longtemps et, de toute façon, mieux valait ne pas téléphoner d’ici. Les événements l’avaient prouvé, la ligne d’Aba Sahri était sur écoutes. L’ennemi n’aurait plus alors qu’à venir achever Bolan ici. Et ce n’était pas le Snake et le Survival qui suffiraient à le sauver.

« Parce que, jusqu’à présent, personne ne l’a trouvé, le cadavre du stronso, » avait dit Tony Da Rossa. Et Stefano Lira n’en menait pas large. Visiblement, le boss d’Amsterdam était soucieux. Il avait écouté les infos et on n’y parlait que des corps disloqués d’un chauffeur de taxi et du couple qu’il était censé transporter. Quant au 4 x 4, compte tenu de la puissance de l’explosion, il était logique qu’on n’ait encore pas retrouvé grand-chose de son éventuel occupant.

« Éventuel. » Ce mot tournait sous le crâne de Da Rossa en une ronde agaçante. Les flics ignoraient si la Land était occupée au moment de l’explosion. Si, par un miracle absolument inconcevable, le salaud avait survécu, il allait falloir reconsidérer la situation. Parce que ce type n’était ni journaliste, ni agent du F.B.I. Il était tout autre chose, l’arsenal de la Land-Rover en était la preuve formelle. Et, Da Rossa le savait, contrairement aux flics, ce genre de mercenaire était capable de rendre bavard n’importe qui. Et si l’homme de Stefano les avait menés en bateau, la Jordanienne pouvait être encore vivante et susceptible de s’être laissée aller aux confidences. Et, par-dessus tout ça, il n’avait toujours pas trouvé de solution à la menace de ces empaffés de muslims et leur ultimatum à la con… !

Relevant subitement son regard en amande sur le soto-caporegime, le boss d’Amsterdam décréta alors :

— Tu vas activer tous tes indics. Tu leur refiles le signalement de ce fumier, avec récompense à l’appui. Si le mec est toujours vivant, je veux son nom et l’endroit où il crèche avant demain.

On ne savait même pas qui était l’homme recherché, alors mettre la main dessus… Mal à l’aise, Stefano tenta :

— Mais… je ne connais personne qui pourrait se tirer d’un tel enfer, padrone ! Et puis Siguri m’a dit…

— T’as raison, moi non plus, je ne connais personne qui puisse s’en tirer, coupa le boss. À moins que ton homme de main ne t’ait raconté des craques sur sa présence sur les lieux au moment des faits et que tu te sois fait promener.

La menace était à peine voilée et sa réponse resta coincée dans la gorge du soto-caporegime. Mais, déjà, Da Rossa reprenait :

— Tu vas réactiver Siguri.

— Maintenant ? Euh… bene. Et qu’est-ce que je lui dis ?

Comme s’il n’avait pas entendu la question, Tony Da Rossa reporta son attention sur la bille d’acier du flipper, se concentra un instant, puis d’un mouvement sec du médius, il l’expédia vers le haut du plateau incliné. La boule sembla hésiter, faillit prendre le couloir de la « Cascade Mortelle », tourbillonna un certain nombre de fois sur elle-même, avant d’emprunter enfin l’itinéraire souhaité. Celui de la « Caverne Sacrée ». Le mafieux attendit qu’elle s’y stabilise, et, tandis que les bonus défilaient sur le cadran aux lumières affolées, il donna ses instructions sans le moindre état d’âme. Le business, c’était comme le billard électrique : le manque de réflexes coûtait toujours très cher.

Mack Bolan commençait à se sentir un peu mieux. Certes, il avait de plus en plus mal aux muscles et à sa cheville et la qualité de son ouïe laissait encore à désirer, mais son cerveau fonctionnait de nouveau normalement et sa nausée avait quasiment disparu. Enfoncé dans un fauteuil du living, il reprenait peu à peu ses forces. Il avait trouvé dans une penderie de la maison un béret noir et un gros imper beige, oubliés là probablement par un des nombreux colocataires de la jeune femme. L’imper était un peu étroit, mais il ne pouvait pas faire le difficile. Il s’était ensuite installé devant la télé du salon, réglée en sourdine, pour suivre les nouvelles sur C.N.N. Europe, et avait pu relever l’imprécision du bilan des victimes. Notamment à propos d’éventuels occupants de la Land-Rover. Seule quasi-certitude : la mort d’un chauffeur de taxi et de ses deux clients. Trois êtres humains que l’Exécuteur avait aperçus au moment de regagner la Land-Rover. Trois victimes innocentes dont la mort affreuse lui laissait un goût amer. Sans lui et sans sa guerre farouche contre la pieuvre, ces trois-là seraient toujours en vie.

S’arrachant à ses états d’âme, le Guerrier consulta de nouveau sa montre. Plus de 23 heures. Derrière les fenêtres donnant sur la rue, la rumeur était retombée. Les opérations judiciaires sur le terrain allaient sûrement durer encore pas mal de temps, mais le gros des effectifs policiers avait dû décrocher. De toute façon, mieux valait ne pas moisir ici. S’extirpant péniblement du fauteuil, il enfila l’imper beige, en noua la ceinture et en remonta le col. Vraiment étroit, mais dans la nuit et avec la pluie, ça devrait passer. Couvrant ses cheveux roussis du béret noir et après un ultime regard désolé au cadavre crucifié d’Aba Sahri, il se retrouva dans le hall d’entrée, le poing droit serrant la crosse du Snake dans la poche de l’imper. Mais personne ne l’attendait derrière la porte, ni sous le porche. L’instant d’après, il émergeait sur le trottoir détrempé, lui aussi désert. Un peu plus loin, à l’angle de la rue du drame, un cordon de police avait été établi et des gyrophares tournaient. Prenant la direction opposée, le Guerrier se retrouva bientôt le long du Beatrixpark. Au loin, des voitures de police circulaient, mais pas de taxi. Traînant la jambe, Bolan remonta jusqu’au Zulder Amstel-kanal, bifurqua à gauche dans Cornelis Dopperkade où, miracle, il découvrit enfin un taxi qui venait de déposer un client. Dix minutes plus tard, le véhicule stoppait devant l’entrée du De Baarsjes. Laissant un gros pourboire, le Guerrier se rua dans le hall, demanda sa clé à un préposé du desk qui ne sembla pas remarquer sa tenue. Sitôt dans sa chambre, il appela le portable de Jack Grimaldi et, par chance, l’ancien pilote d’hélicos de la guerre du Viêt-nam répondit aussitôt. Lui exposant la situation à mots couverts, l’Exécuteur demanda :

— Tu as pu effectuer le transfert du TACOM ?

— Désolé, renvoya son ami, mais la période n’est vraiment pas favorable. Je crains de ne rien pouvoir faire avant la fin de semaine prochaine.

Dépité, Bolan poursuivit :

— Tu peux me trouver un correspondant sur la zone ?

Sous-entendu un ancien du Viêt-nam comme eux, qui grenouillerait dans les circuits parallèles, ou un free lance du trafic d’armes. Une source dont le Guerrier usait parfois, faute de mieux.

— Je n’ai rien sous la main, mais je te rappelle, promit le pilote.

Bolan raccrocha et, l’instant d’après, il était sous la douche, grimaçant de douleur sous le jet qui fouettait sa peau. Par bonheur, à part une coupure relativement sérieuse au flanc qu’il sutura grâce au matériel de sa trousse d’urgence, ses autres blessures étaient plus superficielles. Son cuir chevelu cicatriserait seul, et, en quelques coups de rasoir, il éradiqua la surface brûlée de ses cheveux. Les apparences étaient sauves, ses brûlures passeraient avec les soins appropriés, et l’entorse de sa cheville ne semblait en fait qu’un bel écrasement musculaire. Douloureux, mais avec un peu de volonté…

Ses soins achevés et déjà mieux dans sa peau, le Guerrier retourna dans sa chambre, inventoria le contenu de son sac de voyage. Pas brillant. Quelques explosifs de secours, un poignard en céramique, le Snake et ses trente munitions spéciales. Calibre 4,7 mm. Pas de quoi menacer l’équilibre mondial. S’allongeant sur le lit, il alluma une cigarette, essayant de faire le vide dans son esprit. Mais quelque chose le tracassait sans qu’il sache exactement quoi. Un détail oublié qui l’empêchait de remettre de l’ordre dans ses pensées. Puis, d’un coup, son organisme se mit aux abonnés absents et il s’endormit.

Quand la sonnerie du téléphone résonna, Mack Bolan se réveilla en sursaut, fit la grimace. Déjà refroidis, tous ses muscles n’étaient qu’un immense foyer de douleurs, et une violente migraine se déclencha sous son crâne. Au bout du fil, Jack Grimaldi.

— Sorry, Striker ! déplora son ami dans le combiné. Je n’ai personne dans ton secteur. Mais j’ai sonné tous les potes de la région. Avec un peu de bol…

— O.K., coupa le Guerrier. Tiens-moi au courant, à l’hôtel. Messages classiques, je n’ai plus de cellulaire.

« Messages classiques », cela signifiait le retour aux vieilles méthodes codées.

— Je peux sauter dans le premier zinc et t’apporter quelques bricoles.

— Merci, Jack. Plus tard, peut-être. Si tu as du nouveau pour le transfert…

— Bien sûr. Je t’appelle. Ciao !

Bolan raccrocha, composa cette fois le numéro du portable de Hal Brognola. Comme il s’y était attendu, la ligne était sur boite vocale. À cette heure, le fédéral volait au-dessus de l’océan.

— It’s me, laissa-t-il en guise de message. Rappelle-moi dès que possible.

Il énonça la ligne directe de sa chambre et raccrocha. Un instant, il fut tenté d’allumer une deuxième cigarette, y renonça finalement et ferma les yeux. Le mieux pour le moment était de refaire ses forces, mais le détail oublié tournait dans sa tête, l’empêchant de s’endormir et sa migraine augmentait. Finalement, l’explosion semblait l’avoir secoué plus qu’il ne le croyait. Il commanda de l’aspirine à la réception et un garçon d’étage la lui apportait quand le téléphone sonna de nouveau. Le garçon reparti, Bolan décrocha :

— Striker ! Un problème ?

La voix de Hal Brognola, légèrement parasitée. Même en voyage aérien, le numéro Un du Justice Department devait toujours être joignable. Transfert de ligne sur celle du vol, basculement automatique de l’avis d’appel sur cette dernière, personnel de cabine informé de la présence du super V.I.P. à bord, etc. Résumant la situation à mots couverts, l’Exécuteur fit valoir :

— J’ai besoin de matériel.

Sans commentaire, Brognola renvoya :

— Je te rappelle. Dix minutes.

Le temps d’un coup de fil à Washington. Pour une recherche, une piste. Mais, décidément, certains services U.S. devaient mieux que d’autres bénéficier de la technologie moderne, car, à peine cinq minutes plus tard, le fédéral rappelait l’Exécuteur. Mais ce fut pour lui assener :

— Désolé. Rien dans nos fichiers qui corresponde à ce que tu cherches dans ce secteur. Je vais tâcher d’obtenir quelque chose de nos cousins.

Dans son langage, « nos cousins » désignait la C.I.A., le N.S.A. ou encore la D.E.A.

— Un ami personnel, précisa Brognola. Hélas, parti au Mexique en vacances à la pêche au gros. Injoignable dans l’immédiat. Je vais faire mon possible.

— O.K., remercia Bolan. À plus.

Puis il raccrocha et, cette fois, décida de se laisser aller au sommeil… pour se réveiller en sursaut presque aussitôt. Dans son flanc, la blessure suturée parut se déchirer, lui arrachant un grognement de douleur. Quant à sa cheville, elle semblait avoir enflé du double et sa migraine était revenue, pire qu’avant. Mais ce qui l’avait réveillé était tout autre chose : il venait de retrouver le détail qui le hantait depuis des heures !

Un détail qui sentait le soufre. Il fallait rappeler Hal Brognola. Tout de suite.


CHAPITRE IX

Ottavio « Otto » Siguri ne se sentait vraiment bien que dans cet atelier d’artiste aux murs blancs, décoré de panoplies médiévales et de riches candélabres d’église posés sur le sol de béton laqué de pourpre. Il aimait cet endroit magique aux pouvoirs telluriques et aux odeurs d’essence de térébenthine, éclairé le jour par les larges verrières et la nuit par les bougies des candélabres reflétant leurs flammes dansantes sur la laque pourpre du sol. Un lieu où il pouvait laisser libre cours à ses emportements créateurs, à ses inspirations secrètes. Une sorte de sanctuaire où son esprit se libérait totalement.

Aussi, dans un premier temps, Siguri avait failli envoyer promener Hank, quand ce dernier l’avait appelé un moment plus tôt pour ce rendez-vous tardif au pied de l’immeuble. Il était près de minuit et le contrat en deux volets honoré dans la soirée l’avait épuisé. Surtout l’égorgement de la belle Jordanienne : trop de plaisir dans un premier temps et trop de frustrations par la suite. Alors, sitôt rentré à l’atelier, il s’était jeté à la fois sur la toile et sur la poudre. Blanches toutes les deux et toutes deux porteuses de fantasmes. Il avait sniffé et s’était mis à peindre à grands traits rouges et violents, parachevant la jouissance qu’il avait ressentie en égorgeant la Jordanienne. Une œuvre inachevée comme toutes celles qu’il créait à l’issue d’une nouvelle inspiration sanglante, mais fabuleusement belle de spontanéité. Maintenant, il n’avait plus qu’une envie : plonger dans son lit et s’anéantir jusqu’au matin.

Mais un exécutant des basses œuvres ne pouvait agir de la sorte. Hank voulait le voir d’urgence et il se demandait pourquoi. Pas pour lui payer son boulot de la soirée, ses commanditaires n’opéraient jamais comme ça. On le payait toujours après vérification du travail, par enveloppe glissée dans sa boîte aux lettres. Hank voulait donc le voir pour autre chose et Ottavio Siguri commençait à trouver ça étrange. Avait-il raté son coup ? Un témoin l’avait-il surpris ? Incertitudes inquiétantes. Car, bien qu’ignorant les identités de ceux qui tiraient les ficelles, il savait qui ils étaient. La mafia. Les vrais puissants, ceux qui ont droit de vie et de mort sur tous ceux qu’ils approchent. Pour l’avoir oublié en Amérique du Sud, il avait failli y laisser sa peau. Une erreur à ne pas commettre deux fois. Ici, il était sous la protection des caïds locaux, à condition de se tenir peinard et d’exécuter les ordres. Ici, il était il Pedicure, celui qui retire les cailloux des chaussures du boss. En dehors de ça, il était libre. Sa couverture d’artiste convenait à tout le monde et, à condition de ne pas commettre la même erreur qu’en Colombie, il pouvait donner libre cours à ses fantasmes. Alors, résigné, chassant sa fatigue et après un ultime regard rougi par la dope à la grande toile symbolique et mortifère, il quitta l’atelier, changeant brusquement de décor, débouchant sur un vaste palier desservant un escalier métallique serpentant jusqu’au rez-de-chaussée autour de la cage d’un monte-charge. Sur le palier, tout un entassement d’objets hétéroclites servant parfois aux mises en scènes artistiques du peintre, où voisinaient pêle-mêle petit mobilier usagé, morceaux de statues, instruments de musique hors d’état et tout un bric-à-brac hétéroclite.

Des matériaux parfaitement intégrés au décor général, car son loft était situé au deuxième et dernier étage d’un dépôt appartenant à une association de la ville, qui y entreposait divers matériaux destinés aux festivités locales. Notamment les chars du Bloemen Corso qui, le premier samedi de septembre, défilaient fleuris et illuminés dans Amsterdam et dans la banlieue sud d’Aalsmeer. En dehors des périodes de fêtes, les locaux étaient déserts et le monte-charge tenant lieu d’ascenseur n’était utilisé que par Siguri. Un local discret. Ici, pas de voisins, pas de témoins. Il pouvait y faire du bruit, écouter ses musiques jungle ou hip-hop à plein tube toute la nuit et, surtout, on pouvait y crier, y supplier… y hurler à gorge déployée sans être entendu. Pour l’inspiration de Siguri, c’était capital.

Encore enlisé dans ses fantasmes et les effets de la coke, le tueur était arrivé au rez-de-chaussée. Traversant le vaste dépôt encombré de chars en carton-pâte, de caisses d’accessoires divers et de quelques vélos antiques servant aux défilés, Otto ouvrit le portillon découpé dans un des panneaux d’acier coulissants fermant le hangar, déboucha sur le trottoir aux pavés détrempés. La Volvo était à l’angle de la rue, lanternes allumées. Celle de celui qu’il connaissait sous le nom de Hank.

À peine le tueur fut-il installé sur la banquette arrière, que Stefano Lira, alias Hank, lui posait une enveloppe sur les genoux en commentant sèchement :

— La photo de la cible, et l’endroit où tu la trouveras.

Le soto-caporegime de Tony Da Rossa méprisait Siguri. Leurs relations ne reposaient que sur la qualité du travail fourni. Il Pedicure le savait, mais il se moquait qu’on l’aime ou pas. Seul pour lui comptait son « art » et le pognon qu’il lui rapportait. Il en avait besoin pour sa dope. Ouvrant l’enveloppe et malgré le peu d’éclairage, le tueur jeta un coup d’œil à son contenu et sa fatigue s’estompa. C’était un beau contrat. D’un ton plus blasé que ce qu’il ressentait réellement, il questionna :

— Quand ?

— Maintenant.

— Hein !

Siguri consulta sa montre : il était minuit largement passé. L’observant d’un regard en coin, l’ancien boxeur grinça :

— Putain ! T’es chargé comme un mulet !

— Non, non ! protesta l’artiste. Juste une taffe ou deux ! Je savais pas que je devrais…

— Maintenant tu sais, coupa Stefano d’un ton glacé. Et t’as pas intérêt à rater ton coup.

Après un nouveau regard au contenu de l’enveloppe, le tueur fit observer :

— Ça risque d’être un peu tard…

Désignant le téléphone de bord de la Volvo, Stef précisa :

— On a vérifié. C’est O.K. À condition que tu te magnes.

Au ton, Siguri devina qu’il avait non seulement intérêt à se magner, mais aussi à bien monter son coup sur place. Son avenir en dépendait. Comprenant ce que Hank exigeait ainsi de lui au pied levé et ce que cela allait demander d’adresse et de persuasion, le tueur argumenta :

— Ce soir ? Comme ça ? Il faut que je me prépare !

Il ne s’agissait pas d’une élimination classique. Il avait besoin d’un scénario solide.

— T’es très bien comme ça, siffla le soto-caporegime.

Stef avait toujours détesté les mecs trop beaux, même Césario, le plus jeune soldat de l’équipe Da Rossa, qui était presque aussi beau que ce con de Siguri, et que le boss chargeait parfois de culbuter une fille pour apprendre des trucs sur quelqu’un. Stefano Lira en voulait à ces types-là de pouvoir amasser les filles d’un claquement des doigts. Il était jaloux et, une fois pour toutes, il avait concentré toutes ses rancœurs sur il Pedicure. Mais les vapeurs de sa dope donnaient de l’assurance à ce dernier et histoire de bien montrer qu’il conservait son libre choix, il ergota encore :

— Et mon pognon ? J’ai même pas encore été payé pour la Jordanienne.

— On t’a déjà blousé ? questionna l’ancien boxeur d’une voix devenue menaçante.

— Non, mais…

— Alors boucle-la. T’auras ton fric comme d’habitude. Dans ta boîte aux lettres. Quand ton boulot sera fait, et bien fait, précisa encore Stefano Lira. Et, pour ce travail-là, on veut aucune trace.

Aucune trace signifiait entre autres pas de cadavre. Exactement le contraire de ce que Hank avait exigé pour le contrat Aba Sahri, qu’il fallait faire passer pour une exécution faite par des fondamentalistes arabes. Pas de cadavre, un détail qui changeait tout. D’un simple contrat, l’artiste allait pouvoir tirer une nouvelle inspiration sublime. Tout sommeil envolé, il hocha la tête en déclarant :

— Bene. Tutto va bene.

Il savait que Hank adorait les formules à l’italienne. Puis il ouvrit la portière, retrouvant les pavés détrempés. Heureusement, la pluie avait cessé et d’un pas pressé il réintégra le hangar et prit le monte-charge. Déjà, le scénario du contrat qu’on venait de lui confier s’écrivait dans sa tête, mais il devait préparer sa mise en scène. Et aussi les accessoires.

Quelques minutes plus tard, il quittait le loft et regagnait le rez-de-chaussée et le fond du hangar où se trouvait une ancienne menuiserie qu’il utilisait comme garage. À l’intérieur, quelques vieilles machines plus ou moins rouillées, une Porsche dernier modèle qu’il venait d’acquérir, et sa Kawasaki ZZR 1100, la seule chose qui le faisait vraiment vibrer en dehors de sa peinture. Mais, ce soir, pas question de prendre la Kawa à cause du cadavre à transporter. Il opterait donc pour la Porsche. Malgré ses réticences affichées quelques instants plus tôt, il se sentait très excité. Hank ne voulait pas de cadavre, il n’y en aurait pas. Siguri ferait comme pour les modèles qui posaient pour lui. Jusqu’à présent, personne n’en avait jamais trouvé la moindre trace, et ça n’était pas près de changer.

Mack Bolan avait expliqué ce qu’il comptait faire, mais, au silence qui avait suivi son exposé, il comprit qu’Hal Brognola ne semblait pas très chaud. Il n’avait pas tort, car, si ça tournait mal, si on apprenait qu’un Américain était dans le coup, les ennuis diplomatiques risquaient de pleuvoir. Mais c’était lui qui avait jeté l’Exécuteur dans la mêlée, et le numéro Un du Justice Department savait prendre ses responsabilités. Après un moment de réflexion, il finit par abdiquer. Après avoir fourni les coordonnées demandées, il soupira dans le téléphone :

— Mais tu marche sur des œufs, d’accord ?

Dans la pénombre de la chambre d’hôtel, l’Exécuteur retint une grimace. Dans sa spécialité, marcher sur des œufs ne donnait guère de résultats. Notant les indications fournies dans un coin de sa mémoire, il promit pourtant :

— O.K, man. Thanks.

Puis il raccrocha. Pour décrocher aussitôt et composer un des quatre numéros fournis par le fédéral. Mais il n’obtint qu’un répondeur et n’insista pas. Le genre de message qu’il souhaitait délivrer ne souffrait aucun enregistrement. Sans attendre et se répétant mentalement ce qu’il allait devoir dire sans risquer de rompre le fil, il composa le deuxième numéro. En vain. Répondeur là aussi. Quant aux deux autres numéros, inutile d’appeler à cette heure. Seulement aux heures ouvrables. Alors, résigné et grimaçant sous l’avalanche de ses douleurs, le Guerrier s’arracha du lit pour s’habiller. Première priorité, trouver une pharmacie de nuit. Pour les calmants. Ensuite, direction le Jordaan. Le quartier des artistes, des bars branchés et de la jeunesse alternative.

Julia Verdeke ne s’amusait pas vraiment. Pourtant, comme toutes les fins de semaine, la salle enfumée du StarDing était pleine à craquer et elle y avait retrouvé une brochette de copains plutôt drôles. Mais, plus tôt dans la soirée, en quittant le Gasker, elle avait eu le message d’Aba sur son portable et elle avait rappelé aussitôt. En vain. En guise de message, elle avait souhaité à son amie de bien s’amuser au cours de son interview, espérant, comme à l’accoutumée, le récit des détails croustillants pour le lendemain. Tout cela d’un petit ton acide inhabituel. En fait et malgré les apparences, la jeune directrice de Terre de Salut supportait de moins en moins les écarts sentimentaux de son amante. Elle n’était pas vraiment jalouse, mais elle préférait quand Julia et elle partageaient les mêmes aventures. Pendant l’amour, Aba était d’une beauté inouïe et Julia ne se lassait pas du spectacle. Parfois, elles se filmaient au Caméscope pendant leurs ébats. Scènes d’un esthétisme ardent et qui déclenchaient immanquablement de nouvelles fièvres lorsqu’elles les visionnaient ensemble. Mais, ce soir, Aba était avec son journaliste et Julia s’ennuyait. Depuis deux heures qu’elle était là, elle n’avait eu envie ni d’alcool ni des pétards qui circulaient allègrement parmi ses copains. D’ailleurs, la fumée de hasch commençait à lui piquer les yeux et elle avait envie d’aller autre part. Elle n’avait jamais beaucoup aimé le quartier de Walletjes. Le Quartier rouge était trop vulgaire, trop glauque. Après ce qui s’était passé l’autre soir, avec cette explosion et la mort du locataire d’Aba, elle avait besoin de sérénité. Décidément, elle préférait de très loin l’ambiance chaude et bohème des alternatifs du Jordaan. C’est là qu’elle avait rencontré Aba deux ans plus tôt. Elle était étudiante en histoire de l’art et sa mère vivait encore. Les années du bonheur et de l’insouciance. À l’époque, elle n’avait jamais été attirée par les femmes, mais quand Aba l’avait abordée au Gasker pour lui demander du feu, elle s’était immédiatement sentie troublée. Aba était mieux que belle. Elle était lumineuse. Et quand, dès les premiers mots échangés, elle avait dit à Julia qu’elle aimait sa voix et son regard profond et voilé de mystère, le trouble de Julia s’était mué en une véritable émotion. Elles s’étaient revues le lendemain et le surlendemain qui était un dimanche. Le soleil d’été flamand si particulier vernissait les canaux de sa lumière d’or pastel, et elles avaient fait du canot tout l’après-midi, presque sans rien se dire. Sur le soir, juste avant d’accoster à l’embarcadère du Rokin, leurs mains s’étaient touchées par inadvertance. Puis elles s’étaient prises et ne s’étaient plus séparées. Julia avait alors suivi Aba chez elle et n’en était repartie qu’au petit matin. Étonnée de ce qui lui était arrivé, incertaine d’elle-même et du lendemain, mais fraîche et légère comme la rosée de l’aurore qui faisait luire les berges des canaux.

Depuis, Aba et Julia ne s’étaient plus quittées. Quelque chose de doux et fort les unissait. Quelque chose dont la puissance augmentait au fil du temps et qui faisait parfois un peu mal à Julia. Parce que l’amour, elle le savait maintenant, pouvait être tour à tour délicieux et douloureux. Comme ces petits pincements douceâtres qu’elle ressentait en songeant à ce que Aba faisait probablement ce soir. À ce qu’elle faisait… sans elle.

Décidément, elle n’était pas dans son assiette et ses copains du StarDing l’ennuyaient. Ils fumaient trop, déliraient trop, riaient trop et trop fort. Surtout Andrej, ce jeune Polonais déjanté et plutôt crade qui s’était joint au groupe en début de soirée, et qui s’était mis à lui faire du genou sous la table. En plus, il avait mauvaise haleine et ses ongles étaient sales. Ramassant la besace qui lui servait de sac à main, Julia Verdeke allait annoncer son départ, quand son regard accrocha celui d’un inconnu, de l’autre côté de la salle.

Un regard étrange, beau et romantique. Un regard couleur de ciel polaire.


CHAPITRE X

— The Gasker, sir !

Le chauffeur de taxi parlait l’anglais d’Oxford sauce flamande et, d’office, il avait gratifié Mack Bolan d’une kyrielle de sir. Sur le trajet, il l’avait arrêté à une pharmacie de garde sur Het Witte Kruis, où il avait fait provision d’un stock d’analgésiques. Il ne pleuvait plus, mais les reflets palpitants de l’enseigne orange et verte du Gasker se reflétaient sur le trottoir encore mouillé.

En remerciement du pourboire de Bolan, le chauffeur conseilla en désignant la façade du bar :

— Pour les migraines, demandez au barman. De la part d’Erik. Il s’appelle Viktor et il a un truc super, à base de Jonge et d’herbes spéciales.

Le Jonge était une liqueur de genièvre et, à Amsterdam, les herbes se fumaient plutôt que de se boire. Bolan remercia néanmoins, traversa la terrasse où une bande de jeunes bravait l’humidité à grand renfort de Colombus. Dans le bar, il fallait plisser les yeux pour tenter de voir quelque chose. Décor résolument traditionnel, sombre et enfumé. Un avantage toutefois, les traces de l’explosion sur le visage du Guerrier devaient passer inaperçues. La sono distillait des airs de folklore batave et l’ambiance était plutôt bon enfant. Essayant de ne pas trop traîner la cheville, Bolan alla directement au comptoir surpeuplé, où, s’adressant directement au barman, il demanda en anglais :

— Are you Viktor ?

— Yes, man. Depuis que mon père m’a baptisé.

C’était un costaud à demi chauve, arborant une trogne de bon vivant. Afin de créer des liens, le Guerrier informa :

— Erik, le taxi, m’a dit que vous aviez un truc contre la migraine.

Ravi, le barman s’exclama :

— Ah, Erik !

Un temps mort, puis :

— C’est pour tout de suite ?

Malgré le peu de lumière, Viktor venait de voir la face couturée de Bolan. Celui-ci acquiesça en expliquant, lapidaire :

— Accident. Mon pare-brise.

— Hon-hon ! Amsterdam n’est pas faite pour les voitures, fit observer le barman, sentencieux. Buvez ça.

Il avait extrait une bouteille sans étiquette de derrière son comptoir. Versant quelques centilitres de son contenu verdâtre dans un verre, il conseilla :

— Cul sec. Et une bonne De Koninck tiède par-dessus. Pour les bulles et la digestion.

Comme il fallait toujours faire confiance à un barman en matière de breuvages, Mack Bolan suivit les instructions. L’alcool était à la fois doux et fort, avec un arrière-goût tenace de plantes aromatiques indéfinissables. Pas mauvais, et offert par la maison. Bolan régla sa bière, laissa un instant son regard errer sur la salle toute en profondeur, avant d’interpeller de nouveau le barman.

— Julia est là, ce soir ?

Sans cesser de manipuler ses pompes à bières, l’autre demanda :

— Julia qui ?

— Verdeke.

L’Exécuteur ignorait à quoi ressemblait la jeune directrice de Terre de Salut. Il n’avait pas de photo et Hal Brognola, qui lui avait communiqué ses coordonnées un moment plus tôt, n’avait pu lui fournir aucun signalement.

— Julia ! s’exclama Viktor. Elle était là en début de soirée, j’ignore si elle va revenir.

Il consulta sa montre, secoua sa grosse bouille rubiconde.

— M’étonnerait, ajouta-t-il, l’air sûr de lui. On ferme à une heure.

Il était minuit quarante et, d’ailleurs, les clients commençaient à quitter l’établissement par petits groupes. Dépité, le Guerrier s’enquit :

— Je peux téléphoner ?

Viktor lui indiqua la cabine située près des toilettes. Il s’y enferma, composa les deux numéros déjà appelés plus tôt, sans plus de succès. Ou Julia Verdeke dormait, ou elle ne voulait pas être dérangée. Sans laisser de message, il retourna au comptoir.

— Viktor, où est-ce que je peux acheter une carte de téléphone ?

Quelque chose lui disait qu’il en aurait sérieusement besoin, car en Hollande peu d’appareils fonctionnaient avec des pièces dans les cabines vertes des P.T.T. locales. Seules, les cartes bancaires pouvaient y remplacer les cartes téléphoniques, or l’Exécuteur n’en utilisait pas.

Sur lui, rien que des dollars anonymes, passe-partout, et récupérés sans états d’âme au cours de ses blitz.

Consultant sa montre, le barman indiqua :

— Trop tard pour les kiosques de presse du métro. À cette heure, restent ceux de la rue, si vous en trouvez encore d’ouverts. Peut-être à Centraal Station.

Commençant à empiler les chopes sales dans son lave-vaisselle, il ajouta, rigolard :

— Sinon, essayez de piquer un portable aux revendeurs à la sauvette de Walletjes. Ma femme s’est fait tirer le sien par un pickpocket la semaine dernière. Un bon. Tribande. Avec WAP et écran couleur. Avec un peu de chance, acheva le brave homme fataliste, vous tomberez sur celui-là.

Walletjes, le Quartier rouge d’Amsterdam, n’était pas très loin. On y trouvait des bars glauques, des putes, des dealers et toute la crème rance de la ville portuaire.

Bolan remercia, termina sa Konink et quitta le bar. Dehors, la pluie semblait calmée pour un moment, mais, malgré la saison, une petite brise plutôt fraîche soufflait de la mer. Remontant son col de blouson, il se repéra sur un plan public lumineux et, en l’absence de taxis, se mit en marche vers l’est. Mains dans les poches et essayant de ne pas trop penser à sa cheville, il laissait ses pensées dériver. Lors de son dernier blitz hollandais, il ne s’était guère attardé en promenades, mais celle de ce soir étant forcée, autant en profiter un peu. Comme la plupart des quartiers du centre d’Amsterdam et hormis les équipements modernes, celui du Jordaan n’avait guère dû changer depuis le 17e siècle. Avec son dense réseau de ruelles et de canaux bordés de maisons d’époque, on se sentait transporté au temps de Rembrandt, de Vermeer. Depuis, bien des événements s’étaient déroulés dans la Venise du nord. Les moulins ne tournaient plus que pour le vent, une petite juive de quatorze ans, prénommée Anne et dénoncée aux nazis par le voisinage, s’y était fait arrêter avec toute sa famille pendant la Seconde Guerre mondiale, et, aujourd’hui, la drogue se vendait sur les trottoirs, la pieuvre noire y étendait ses tentacules dans l’ombre, et des fanatiques venus d’ailleurs s’y terraient en attendant l’heure d’une guerre sans gloire.

Péniches, navettes touristiques et même pédalos avaient remplacé les voiliers d’antan aux anneaux des quais, mais le charme demeurait intact. En d’autres circonstances, Mack Bolan aurait sans doute aimé flâner sur ces pavés antiques, mais, stoppant ses pensées douces-amères, un taxi venait d’apparaître au débouché d’un pont de Brouwers Gracht. Une chance qu’il ne pouvait laisser passer. Cependant, cinq minutes plus tard, en ressortant de la gare centrale, il devait se faire une raison. Ni là ni ailleurs, il ne trouverait de carte téléphonique. Il était trop tard. Se réinstallant dans le taxi, il lança alors au chauffeur :

— De Walletjes. Le Quartier rouge.

Contre mauvaise fortune…

— Tu veux boire quelque chose ?

— Non, merci.

— Tu veux bien poser, maintenant ?

— Oui, avec plaisir.

L’homme aux longs cheveux romantiques et au regard de ciel polaire sourit à Julia, désigna le grand paravent ouvragé en laque de Chine planté au fond de l’atelier, et l’invita :

— Si tu veux, tu peux te déshabiller là-bas. Il y a un peignoir.

Le paravent était très beau, Julia Verdeke l’avait remarqué dès son entrée dans le grand atelier d’artiste, en même temps qu’elle avait découvert ce lieu étrange : la décoration de panoplies d’armes médiévales, les imposants candélabres aux grosses bougies de couleurs, les verrières occultées par d’épais rideaux blancs, les toiles peintes entassées un peu partout, le grand chevalet à manivelle trônant au milieu du local, la bergère et les imposants fauteuils Voltaire aux velours cramoisis et lustrés. Elle s’était dit qu’un tel décor coûtait une fortune et que le bel artiste n’avait pas besoin d’argent. Une recrue potentielle en moins pour Escort Free. Dommage.

— Si tu as froid, j’augmenterai le chauffage, dit encore l’inconnu en allant vers le fond de l’atelier pour choisir une toile vierge dans de hauts rayonnages.

Il avait une voix agréable, lénifiante, un peu comme celle d’un psychanalyste en cours de séance. Il était vraiment beau et son regard semblait fouiller les âmes en douceur. Un regard d’artiste. Direct, sincère et rêveur en même temps, un soupçon naïf, peut-être. Et si attirant dans ce décor magique ! Malgré cela, Julia Verdeke n’était pas sûre d’avoir bien fait d’accepter de poser aussi vite pour lui. Quelques instants après leur premier regard dans la salle du StarDing, il avait quitté le bar sans un mot. Pourtant, elle avait compris qu’il était sorti pour l’attendre au-dehors et, sans savoir exactement si elle faisait ça pour elle-même ou simplement dans l’espoir d’une nouvelle recrue pour Escort Free, elle l’avait rejoint presque aussitôt sur le quai du canal. Ils s’étaient regardés à la lumière diffuse des lampadaires, et il avait seulement déclaré de sa voix douce :

— Je m’appelle Angelo et je dois te peindre. Absolument. S’il te plaît.

Il parlait le hollandais avec un accent latin prononcé, il se dégageait de lui une vague odeur de white-spirit ou de térébenthine, et des traces de peinture rouge s’accrochaient à ses doigts. Des doigts longs et forts qui avaient aussitôt fasciné Julia. Ses études en histoire de l’art l’avaient instruite en matière picturale et, pour elle, des mains de sculpteur ou de peintre véhiculaient de la magie. Il lui avait dit que, avec sa crinière d’or vénitien, son regard d’émeraude et ses lèvres rose passion, son visage était beau comme celui d’un Wermeer, et que tout en elle devait être peint. Plus troublée qu’elle n’avait voulu se l’avouer, elle avait demandé : « Quand ? », et il avait répondu :

— Maintenant.

Alors elle avait dit oui, et elle l’avait suivi.

Dans la Porsche d’Angelo, elle avait une dernière fois essayé de joindre Aba, mais le portable de son amie était toujours sur boîte vocale. Déçue, agacée, elle n’avait pas laissé de message et elle avait coupé sa ligne. Maintenant, elle savait qu’elle devait aller au bout de l’expérience, et cela l’excitait tout en l’humiliant. Car elle venait de comprendre la vraie raison de sa présence ici : la jalousie. Elle en voulait secrètement à Aba de ne pas l’avoir associée à sa soirée, et souhaitait se venger. Elle sentit ses entrailles palpiter et elle eut presque peur de se déshabiller, peur que cette fièvre nouvelle se devine sur son corps, peur d’avoir l’air d’avoir envie.

— Si tu veux, tu pourras t’installer là.

Le bel Angelo fixait une grande toile sur son chevalet à manivelle, tout en désignant les fauteuils et le canapé Voltaire. Toujours affairé et comme déjà plongé dans son futur sujet, il ajouta :

— Prends le siège que tu voudras, dans l’attitude qui te plaira. D’accord ?

— D’accord, souffla Julia.

Puis elle se dirigea vers le paravent, se déshabilla entièrement et enfila sur son corps nu le peignoir proposé par Angelo. Un beau travail de soie perle gansé de vert bronze qu’on aurait dit fait pour elle. Julia n’était pas exagérément pudique, et montrer son corps à un artiste ne lui posait pas de problème. Mais cet artiste-là était si beau et son regard si introspectif qu’elle en ressentait un petit malaise, léger, délicieux, envoûtant.

— Tu es prête ?

Julia était prête, mais quelque chose se mit à cet instant à trotter dans sa tête. Un détail qui l’avait frappée, mais venait de lui échapper. C’était sans doute sans importance. Elle quitta le rempart du paravent et, pieds nus sur la laque pourpre du béton, elle apparut dans la lumière dansante des dizaines de bougies. Si belle, qu’elle lut sa beauté dans le regard d’Angelo et qu’elle en fut intensément troublée.

— Installe-toi comme tu voudras.

Angelo avait déjà ses brosses en main et de gros plots de couleurs étaient disposés sur la palette posée près de lui. Des rouges, des roses, du bleu, du blanc, du jaune. À quelques mètres du chevalet, la bergère et les deux fauteuils Voltaire au velours cramoisi créaient le décor et, contre l’un d’eux, une superbe épée à large lame empruntée aux panoplies médiévales de la décoration. Désignant cette dernière, Angelo invita :

— Ses ors sont comme ceux de tes cheveux, lumineux et précieux. Tu peux la prendre contre toi ou simplement la maintenir d’une main, pointe au sol. Fais comme tu sens.

C’était une très belle arme au pommeau mêlant les fils gris et or, dans un damasquinage remontant en spirale depuis la garde. On aurait dit l’Excalibur de la légende. Alors, parce que la magie était totale, la jeune femme fit tomber le peignoir à ses pieds et parut nue dans la lumière dorée des flammes. Et Siguri sut alors que Julia serait la plus belle de ses œuvres…


CHAPITRE XI

Mack Bolan n’aurait su dire si c’étaient les analgésiques, la potion miracle de Viktor, ou la combinaison des deux, mais ses douleurs étaient devenues plus supportables, et à peine traînait-il encore un peu la jambe en descendant du taxi à l’angle de Warmoesstraat et de Lange Niezel, près du poste de police. Ici, on était en plein Quartier rouge et la nuit ne semblait pas près de finir. Bars et restaurants étaient ouverts et, en pleine saison touristique, la faune des lieux de plaisir se pressait, sur les trottoirs et sur la chaussée. Peu de voitures fréquentaient ces ruelles exiguës, mais des armées de vélos et autres scooters se garaient n’importe où, surtout aux endroits de concentration des vitrines à putes. La police circulait régulièrement dans le secteur, ce qui ne paraissait gêner personne. Des groupes bruyants s’étalaient aux terrasses, profitant de l’éclaircie entre deux averses, et les flics en patrouille ne semblaient ni remarquer ni sentir la fumée des pétards circulant de table en table. Depuis longtemps, la Venise du nord était un havre de tolérance et, l’été, la marijuana y poussait dans les bacs à fleurs des balcons. De la musique sortait à plein tube des bars et des night-clubs, et, malgré la pluie des heures précédentes, les tenues vestimentaires étaient plutôt légères.

Le Guerrier n’était pas venu là pour s’attaquer aux petits dealers qui hantaient la nuit du Quartier rouge, fugitives ombres coulées dans l’obscurité, pâles restes fangeux du genre humain, mais, comme il n’avait guère de piste précise, il aborda la première « ombre » venue, un grand maigre au blouson de cuir élimé qui proposa d’emblée à voix contenue :

— Shit or powder ?

Habitué à la clientèle étrangère, le jeune pourri utilisait l’anglais pour vendre ses poisons à la barbe des policiers. L’Exécuteur secoua la tête, et, dans la même langue, demanda :

— Je veux acheter un téléphone.

Dépité, le dealer grogna :

— C’est pas mon truc.

— Qui ?

Désignant l’ombre massive de Oude Kerk, de l’autre côté de la place, le vendeur d’ivresses précisa :

— Là-bas. Derrière l’église.

Sans s’épancher en remerciements, le Guerrier traversa la place, contourna l’église par le flanc ouest. Ici, des bandes de jeunes circulaient bouteille de bière en main, et, pour la plupart, passablement éméchés. D’autres, agglutinés en groupes contre les murs, fumaient en discutant et, plus loin, un joueur de guitare accompagnait les danses plus ou moins gitanes de deux filles en robes à volants qui vendaient des fleurs. Repérant un dealer en fin de fourgue, l’Exécuteur s’approcha, reposa sa question à propos des portables.

— With line, précisa-t-il, d’un ton de conspirateur.

Il le savait, sur le marché clandestin des portables, on vendait parfois aussi des abonnements. Des ouvertures ou des continuités de lignes, obtenues par des circuits extrêmement obscurs.

— Yes, man ! Yes ! souffla le type. Mais c’est plus cher.

Bolan s’en doutait. Il fit signe que c’était O.K. et l’autre invita :

— Viens.

C’était un jeune costaud très brun de peau, au crâne rasé, à la mâchoire épaisse, aux petits yeux fouineurs et durs, de type indonésien. Bolan lui emboîta le pas.

— Come, come ! le pressa le dealer.

Ils se retrouvèrent bientôt le long du quai de Woorburgwal. Par ici, la faune était plus glauque encore. Silhouettes furtives, conciliabules feutrés, ambiance carrément pesante. S’arrêtant brusquement, le dealer questionna, abrupt :

— T’as le fric ?

— T’as le matos ? renvoya Bolan sans s’émouvoir.

— Je vais l’avoir.

— Quelle marque ?

Histoire de jouer le client intéressé.

— Son, Éric, Moto, Pana, Noki, tout ce que tu veux.

Tous les diminutifs des grandes marques. Pour l’Exécuteur, autant s’offrir le nec plus ultra et il insista :

— Bi et tri ? Bluetooth, WAP, GPRS ?

Sous-entendu bi-bande et tri-bande et tous les derniers apports technologiques. L’Exécuteur en aurait peut-être besoin et il précisa encore :

— Et batterie chargée.

Pas question d’attendre pour vérifier le bon fonctionnement. Le type hésita, finit par hocher la tête.

— C’est possible, mais je veux voir ton fric.

Méfiant, le dealer. Logique. Avec un tel matériel, on entrait dans la cour des grands du business. Bolan sortit une liasse de sa poche et le dealer hocha sa tête rasée.

— Combien ? s’enquit encore Bolan.

— Dollars ?

Bolan acquiesça et la crapule énuméra :

— Dans les cinq cents. Batterie chargée, plus la ligne.

Un peu plus que la moitié du prix du marché, ligne comprise. Beau bénéfice quand même, quand on connaissait la source. Ça faisait à peu près la même chose en euros, mais les dollars étaient plus appréciés.

— C’est d’accord, mais je veux voir.

— Un moment, temporisa le dealer.

Il avait extrait un portable de sa poche et le portait à son oreille. Il parlementa un instant en flamand, rempocha l’appareil et lança à Bolan :

— Come, man. Come.

Une nouvelle fois, l’Exécuteur dut lui emboîter le pas. À voir les précautions prises, le trafic des téléphones portables semblait plus risqué que celui de la dope. Un comble ! Un instant, il se dit qu’il avait peut-être là une occasion d’attraper un fil ténu pour tenter de remonter la piste mafieuse du secteur. Mais la délinquance n’était pas toujours rattachée au Crime Organisé et il risquait de taper dans la fourmilière pour pas grand-chose.

— Here, man. It’s here. Don’t move.

Ici, c’était toujours le quai, mais dans une zone en réhabilitation, avec une cour en friche derrière une palissade à demi écroulée, entre deux immeubles sans fenêtres. Un joli coupe-gorge…

Le jeune mec disparut dans l’ombre comme avalé par la nuit, revint trois minutes plus tard, accompagné d’un gus encore plus balèze que lui, un sac de voyage accroché à l’épaule. Même type indonésien mais avec moustaches et petits yeux durs sous une épaisse barre de sourcils noirs. Ils entraînèrent Bolan dans l’ouverture de la palissade et, s’accroupissant aussitôt dans les mauvaises herbes, le balèze ouvrit son sac. Il en sortit une grosse torche électrique, en braqua le rayon dans le sac, montrant au Guerrier l’ensemble de son stock. Sélectionnant une boîte, il l’ouvrit, en sortit un appareil emballé dans du plastique. Tout neuf.

— The big foot, mari, se vanta le moustachu. Le meilleur du marché.

En tout cas un des plus performants. Tri-bande, GPRS, bluetooth, joystick, agenda, reconnaissance et commande vocale, WAP, etc. Et, cerise sur le gâteau, un superbe écran couleur. En quelque sorte, le bonheur absolu pour l’amateur éclairé.

— O.K., fit Bolan. Et le réseau ?

Sortant une carte SIM dans son emballage d’origine de sa poche de blouson, le balèze acquiesça.

— Voilà. Numéro d’appel marqué dans l’étui, batterie chargée et un mois de communication.

L’Exécuteur espérait en avoir fini bien avant.

— C’est d’accord, conclut-il. Combien ?

— J’ai dit cinq cents, intervint le premier dealer.

— Pas de problème, accepta le Guerrier.

Maintenant, il était pressé. Il devait rappeler Brognola pour lui fournir son nouveau numéro, et plus tôt il joindrait Julia Verdeke, plus vite elle serait prévenue du danger. Désignant l’appareil il exigea :

— Je veux le tester.

Le moustachu fit signe que oui, inséra la carte SIM dans l’appareil, composa un numéro, plaqua le combiné à l’oreille de Bolan. Celui-ci entendit une sonnerie, vit le copain du moustachu extraire son portable de sa poche et lancer dans le micro :

— Tu m’entends ?

L’appareil était opérationnel. Bolan se redressa, et tout se passa si vite que les pourris ne virent rien venir. Profitant de la position penchée du moustachu, il avait abattu son poing fermé sur sa nuque. Si fort que l’autre piqua du nez dans son sac, émettant une sorte de reniflement bref. Déjà, la jambe de l’Exécuteur s’était catapultée vers le haut et, lancé à toute volée, son pied percuta le menton de l’autre voyou. Cela fit un drôle de bruit mat, et le type qui portait déjà une main vers sa poche arrière de jean partit en arrière en battant de son bras libre. Dans le même temps, dans une rotation de hanches, le Guerrier avait doublé du même pied sur l’arrière du crâne du moustachu, lui enfonçant davantage encore la tête dans le sac.

K.O. technique pour tous les deux.

Retirant alors l’appareil du poing du moustachu, l’Exécuteur l’empocha et, silencieux comme une ombre, il se fondit dans la nuit. S’il repassait dans son bar, il pourrait confirmer à Viktor que sa femme avait été largement vengée…

Julia Verdeke commençait à avoir froid, et son bras tenant le glaive à la verticale contre le fauteuil souffrait d’un début d’ankylose. Elle avait déjà éternué deux fois et elle aurait bien aimé un peu de repos. Mais, debout devant son chevalet et ne semblant rien remarquer, le bel Angelo ne la regardait qu’à peine. Il n’avait plus dit un mot depuis le début de la séance et son attitude avait changé. Comme plongé dans un état second, il avait attaqué sa toile à larges coups de brosses, maxillaires serrés et regard fixe. Il n’y avait plus rien de romantique dans son expression et Julia Verdeke en fut vaguement déçue. L’espèce de complicité qui les avait unis jusqu’alors lui manquait déjà et elle craignait que le charme soit définitivement rompu. Elle aurait aimé regarder le travail sur la toile, mais, elle le savait, les peintres n’apprécient guère qu’on voie leurs œuvres avant leur achèvement. D’ailleurs, Angelo ne devait pas être très satisfait, car de minute en minute son comportement changeait. Et, au moment où elle éternuait pour la troisième fois, elle découvrit sur son visage une expression inattendue de colère. Dans les minutes qui suivirent, elle le vit plusieurs fois disparaître derrière la toile et l’entendit renifler comme s’il s’enrhumait à son tour. Peu après, délaissant brusquement ses brosses, il s’essuya les mains à un chiffon, sortit un étui à cigarettes de sa poche, en retira un rouleau blanc plutôt informe qu’il alluma avec des gestes heurtés. Puis, soufflant la fumée dans une sorte de soupir, il dit à Julia en la fixant de son regard soudain redevenu tendre :

— Ça vient ! Je sens que ça vient !

Il parlait évidemment de son sujet et, pourtant, il paraissait de plus en plus fiévreux. Julia avait froid et allait demander une pose quand, semblant hésiter un instant, il finit par venir vers elle, les yeux fixés sur la grande épée. Dans son regard, une étrange lumière s’était allumée. Si intense que Julia en eut presque peur. À cet instant, elle enregistra deux choses en même temps : l’odeur de la fumée de cigarette, et la trace blanche sur la narine gauche d’Angelo.

L’artiste fumait du hasch et sniffait de la coke.

Julia Verdeke comprit avec un peu de retard que le peintre était super chargé, d’où son attitude, et ce regard inquiétant qu’il dardait à présent tour à tour sur son corps nu et sur la grande épée. Alors, Julia sentit la peur monter en elle. Une vague de froid l’investit tout entière et elle fut secouée par un violent frisson. Lâchant la poignée du glaive, elle se pencha en avant pour ramasser le peignoir répandu aux pieds du fauteuil, aperçut l’ombre portée du glaive brandi au-dessus d’elle, se redressa d’un bloc, un hurlement au bord des lèvres. Mais Angelo n’avait fait que rattraper l’arme de collection avant qu’elle ne tombe. Il souriait et, dans son regard, il y avait comme de l’incompréhension.

— Ça va aller, Julia, ça va aller.

Elle se sentit toute bête. Le jeune homme était un artiste un peu trop exalté, mais n’avait strictement rien fait qui soit de nature à l’affoler ainsi. Après tout, Amsterdam était pleine de gens qui fumaient et sniffaient. Son nez se mit à la piquer et elle éternua pour la quatrième fois.

— Je… j’ai un peu froid, parvint-elle à dire en enfilant le peignoir. Je vais chercher mon mouchoir et… enfin, les toilettes…

— Oui, oui, renvoya Angelo d’un air absent. Bien sûr. Là-bas au fond.

La jeune femme se réfugia derrière le paravent, enfila machinalement ses baskets aux lacets dénoués, prit son téléphone portable dans sa besace, ouvrit la ligne, enfouit l’appareil dans la poche du peignoir et gagna la porte indiquée par le peintre. S’enfermant dans les toilettes, elle se cogna la hanche au lavabo, s’empêtra dans la serviette suspendue à sa tringle, parvint enfin à activer son portable. D’abord appeler Aba pour se rassurer. Mais, à l’instant de composer le numéro, son portable se mit à vibrer et elle faillit crier de soulagement. À cette heure, ça ne pouvait être que son amie.

Elle appuya sur la touche O.K., porta le téléphone à son oreille en soufflant très vite dans le micro :

— Aba ! Je suis…

— Julia Verdeke ?

Ce n’était pas la voix d’Aba mais celle d’un homme. Une voix qui reprit en anglais :

— Julia, je m’appelle Peter et je suis un ami d’Aba. Écoutez-moi attentivement. Aba a eu un ennui. Ne cherchez pas à l’appeler ni à courir chez elle. Où que vous soyez, si un homme qui sent l’essence de térébenthine tente de vous aborder, si on vous suit dans la rue en voiture ou à pied, ne vous laissez pas aborder ! Des gens vont essayer de vous tuer ! Réfugiez-vous dans un endroit sûr et appelez-moi aussi vite que possible. N’allez pas à la police, vous auriez des ennuis. Je vous donne mon numéro, enregistrez-le et appelez-moi ! Très vite !

Puis il y eut un déclic, et plus rien. Complètement tétanisée, glacée de la tête aux pieds et les tempes bourdonnantes, la jeune fille avait envie de hurler. Un violent spasme lui cisailla le ventre, elle songea que la peur allait déclencher ses règles, qu’elle n’avait pas de protections dans son sac et qu’elle allait être ridicule. Puis, la voix de l’inconnu à l’accent américain résonna dans sa mémoire et une vague de terreur la submergea.

Aba ! Il était arrivé quelque chose à Aba ! Elle devait…

— Julia ?

Angelo l’appelait. Il était juste derrière la porte des toilettes.

« Julia ! » C’était ça, le détail qui l’avait troublée quand elle s’était déshabillée derrière le paravent ! Elle se souvenait parfaitement de ce que le peintre avait dit alors :

— Tu es prête, Julia ?

Il l’avait appelée par son prénom, or, elle ne le lui avait jamais donné ! Il la connaissait donc déjà…

« Des gens vont essayer de vous tuer ! »

Angelo était envoyé par ceux qui cherchaient à la tuer, mais pourquoi ? Et qui était cet inconnu au téléphone ? Que devait-elle…

— Julia ! Ça ne va pas ?

Derrière la porte, la voix du peintre avait changé, méfiante, agressive.

— Allons ! Il faut sortir, maintenant !

Cette fois, la peur de Julia se transforma en terreur. Son premier réflexe fut d’appeler son père, mais l’ancien ministre était en voyage. Alors, d’instinct, elle enfonça la touche du portable pour écouter l’enregistrement. Mais, pendant que la voix de l’inconnu résonnait de nouveau dans le combiné, la porte des toilettes vibra sous un coup violent qui fit craquer le bois. Puis il y eut un deuxième coup, et un éclair blême traversa le panneau, à la hauteur du visage de Julia.

Angelo attaquait la porte à coup de glaive…


CHAPITRE XII

Quand le vibreur du portable se manifesta dans la poche intérieure de son blouson, l’Exécuteur cherchait désespérément un taxi. À Amsterdam, les stations étaient rares et la maraude interdite. S’arrêtant sous un porche de Damstraat, il établit le contact, soufflant dans le micro un « allô » prudent. Avec les abonnements téléphoniques de ce type, on ne savait jamais qui appelait.

— Allô ! Allô ! entendit-il aussitôt, sur fond de bruits divers. S’il vous plaît !

Une voix de femme. Un peu rauque, précipitée, paniquée, dans un anglais légèrement guttural. Tous les sens instantanément mobilisés, le Guerrier sut d’instinct qu’il avait affaire à Julia Verdeke. Comme pour le lui confirmer, la jeune femme s’était mise à soliloquer :

— Je… Vous êtes… Peter ?

— Oui, oui !

— Je… je suis Julia ! Il… il veut me tuer ! Il casse la porte avec une épée ! Qu’est-ce que je peux faire ?

— Où êtes-vous, Julia ? Dites-moi où vous êtes et…

— Je ne sais pas ! En ville ! Un atelier… Oh… mon Dieu, il a cassé…

— Les yeux, Julia ! Visez les yeux ! Avec vos ong…

Mais, brusquement, il y eut un vacarme dans l’écouteur, suivi de cris et de sons divers. Puis il n’y eut plus rien de vraiment audible. Seulement quelques sons étouffés, indéfinissables.

— Julia ! appela encore Bolan. Julia !

Mais Julia Verdeke ne répondait pas. Poing serré sur le combiné, le Guerrier rageait intérieurement. Il en était sûr, Julia Verdeke était aux prises avec ceux qui avaient tué Aba Sahri. Elle était même peut-être déjà morte. Elle avait parlé d’un atelier. Mais quel sorte d’atelier et où…

Frustré, impuissant, mais conservant néanmoins le combiné à l’oreille, l’Exécuteur se remit en marche. D’abord retrouver un taxi. Il y en avait sûrement à Centraal Station.

— Julia ! lança-t-il encore dans l’appareil. Julia !

Mais seuls des sons parasites lui répondaient, indiquant que la ligne n’était pas coupée, et il sentit le découragement le gagner. Sa cheville le faisait à présent vraiment souffrir et sa migraine était revenue. Il avait besoin de calmants. Et, pendant ce temps, quelque part dans cette ville, une jeune femme de vingt ans était en train de se faire assassiner !

Julia Verdeke était folle de panique. La monstrueuse épée avait fini par dévaster la porte des toilettes et la lame étincelante fulgurait vers elle, cherchant à l’embrocher. Heureusement, grimpée sur le siège des toilettes, la jeune fille s’était mise provisoirement hors de portée. Angelo était un tueur, un tueur psychopathe. D’un regard désespéré, elle cherchait une issue, mais la seule possible était la porte. Pas de fenêtre, rien qu’une bouche de ventilation. Elle vit alors le porte-balayette près de la cuvette et, enfouissant le portable au fond de sa poche de peignoir, elle s’en empara à deux mains, le brandissant devant elle pour tenter de se protéger. C’était un pot en métal chromé en forme de tube, assez haut et doté de deux anses. Facile de prise en mains. Hélas, le poing libre d’Angelo avait réussi à se glisser dans la déchirure du bois et cherchait le loquet de fermeture.

— Julia, ce n’est pas sérieux ! Il faut sortir, voyons !

La voix d’Angelo avait encore changé. Doucereuse, chargée de menaces voilées. Et ses doigts arrivaient à la hauteur du loquet. Alors Julia frappa. Si fort que le tube chromé sonna contre le chambranle à la façon d’un glas. Mais elle avait atteint la main d’Angelo et elle l’entendit pousser un juron. La main disparut, aussitôt remplacée par une nouvelle charge du glaive. Alors, du fond de sa panique, une idée lui vint. Retournant le gros tube chromé et assurant bien les anses dans ses poings, l’amie d’Aba visa, enfila le tube autour de la lame du glaive et, d’un puissant geste des deux bras, elle imprima un violent mouvement de balancier à l’ensemble, coinçant la lame vers le haut, dans un angle prononcé. Son idée avait été d’immobiliser le glaive, le temps de souffler un peu. D’abord, elle crut qu’elle avait réussi, mais il y eut un craquement sonore, le tube jaillit à travers la petite pièce et l’arme, libérée, se retira. Julia faillit crier de dépit, avant de comprendre que, prise en étau, la lourde épée s’était brisée net à cinq centimètres de la garde. Alors, galvanisée, Julia ramassa la lame tombée à ses pieds, arracha la serviette de toilette de sa tringle, l’enroula grossièrement, assura le tout dans son poing en criant :

— Laissez-moi sortir !

Elle tremblait des pieds à la tête, sa vision chavirait et elle avait envie de vomir.

— Espèce de salaud ! cria-t-elle encore. Laissez-moi sortir !

Une façon comme une autre de se donner du courage. Car, même libérée des toilettes, elle ignorait si elle s’en tirerait. Il y avait d’autres armes accrochées aux murs de l’atelier et Angelo devait déjà en avoir pris possession. Il…

— Mais enfin, Julia, personne ne t’empêche de sortir ! J’ai… j’ai cru que tu avais eu un malaise ! J’ai utilisé le glaive pour casser la porte, pour te sortir de là !

— Je ne vous crois pas !

— Allons, comment as-tu pu croire… Julia ! Sors, voyons ! Tout va bien, maintenant.

Durant une seconde ou deux, la jeune femme crut avoir aperçu un œil dans la déchirure du bois. Un œil couleur de ciel polaire et qui avait encore accentué sa peur. Car, malgré ces propos rassurants et le ton d’Angelo redevenu presque normal, Julia n’y croyait plus. Elle ne lui avait jamais dit son nom et il l’appelait Julia… et, surtout, tout chez lui sentait la térébenthine. Exactement comme le lui avait dit l’inconnu au téléphone.

Dans sa tête, les paroles de son mystérieux correspondant revenaient en boucle. Il avait dit : « Les yeux, Julia ! Visez les yeux ! Avec vos ong…» Il avait voulu parler des ongles. Il avait raison : viser les yeux, mais pas avec les ongles. Dans un état second provoqué par l’extrême tension, elle appela :

— Angelo ?

Elle était prête.

— Oui, Julia, je suis là.

Dans la déchirure du bois, la jeune femme aperçut une ombre, puis ce qu’elle espérait arriva : le peintre essaya de voir par l’interstice. Alors, d’un vif mouvement des deux bras, elle enfonça la lame du glaive dans la déchirure de la porte. Mais, dans la précipitation, l’acier ripa contre le bois, faisant éclater un large morceau et, déviée, la pointe de la lame sembla rater sa cible. Pourtant, elle entendit Angelo crier, un cri de douleur et de rage mêlées.

— Salope ! Espèce de petite salope ! Je vais te crever !

Comme une folle, Julia avait ouvert la porte et s’était ruée en avant. Galvanisée par sa peur et levant haut son morceau d’épée, elle était prête à tout. Face à elle, chancelant sur ses jambes, le peintre lui barrait la retraite. Une main pleine de sang plaquée à son œil gauche, l’autre brandissant la garde du glaive comme un coup de poing américain. Propulsée par une énergie qu’elle ne se connaissait pas, Julia Verdeke plongea sur lui, balayant l’espace de la lame du glaive avec furie. Il y eut un choc, du sang gicla sur le mur blanc, accompagné d’un lambeau de quelque chose qu’elle n’eut pas le temps d’identifier. Car, profitant de l’écart effectué par le tueur, elle avait déjà bondi en avant. Dans son élan, elle renversa le paravent qui s’écroula avec fracas, et elle allait poursuivre sa course quand elle aperçut ses affaires répandues sur le plancher rouge. Elle commit alors l’erreur de se pencher pour attraper l’anse de sa besace. Pur réflexe féminin. Profitant du contretemps, Angelo, qui s’était élancé à sa poursuite, crocha une main dans sa crinière vénitienne, la stoppant net et lui tirant la tête en arrière.

— Salope ! Je vais te tuer !

Heureusement, Julia serrait toujours la lame dans son poing libre et, à toute volée, elle l’envoya vers l’arrière dans un moulinet désespéré. Il y eut un choc suivi d’un cri. Elle eut très mal et sa main lâcha son arme improvisée. Du coin de l’œil, elle vit Angelo tanguer sur place comme un homme ivre, du sang plein la figure.

« Maintenant ! se dit-elle du fond de sa panique. C’est maintenant, ou je vais mourir ici ! »

Renonçant à récupérer ses vêtements, elle se précipita en avant, traversa l’atelier en trombe, renversant exprès le lourd chevalet au passage, s’attendant néanmoins à chaque seconde à être rattrapée, plaquée au sol, étranglée ou décapitée. Car, derrière elle, elle entendait la course de son poursuivant. Parvenant à la porte de l’atelier, elle entendit dans son dos un vacarme suivi d’un juron et comprit. Sans doute aveuglé par son sang, le tueur s’était pris les pieds dans le chevalet écroulé. Profitant de la situation, la jeune femme avait déjà ouvert, se précipitant vers la cabine ouverte du monte-charge. Au passage, le bas de son peignoir s’accrocha dans l’amoncellement des accessoires qui encombraient le palier. Elle faillit tomber et ce qu’avait accroché son bas de peignoir se décrocha, involontairement propulsé par son pied dans la cage d’escalier. Pendant ce temps, dans son dos, la galopade avait repris et, sans qu’elle y pense vraiment, elle comprit que le monte-charge irait sûrement moins vite qu’Angelo.

Résolument, elle s’élança alors dans l’escalier aux marches de fer, risquant la chute à chaque seconde, avec ses lacets de baskets flottant dangereusement. Parvenue au premier étage, elle n’était toujours pas tombée. En revanche, elle entendit nettement au-dessus d’elle le bruit d’une grille se refermant et elle faillit crier de soulagement. Elle leva les yeux, aperçut le fond de la cabine qui oscillait.

Angelo avait commis l’erreur d’opter pour le monte-charge ! Se sentant pousser des ailes et l’esprit soudain étonnamment clair, la jeune femme sut alors qu’elle avait une chance. Déjà, la suite des événements s’enchaînait dans son esprit. Elle avait vu des vélos dans le hangar, à leur arrivée. À bicyclette, elle pouvait… mais la porte extérieure ? Elle ne se souvenait pas avoir vu Angelo verrouiller la porte de la rue. Si elle l’était, la jeune fille était fichue !

— Julia ! Julia !

Les appels d’Angelo résonnaient dans la cage d’escalier comme dans une cathédrale, mais Julia était déjà arrivée au rez-de-chaussée et s’élançait de plus belle, quand son pied heurta un objet. Elle baissa les yeux, découvrit ce que son peignoir avait accroché sur le palier de l’atelier : un vieux bougeoir en bronze, fin et délicat, encore enrobé de coulures de cire. Ramassant l’objet dans la foulée, elle se tourna vers la grille du monte-charge. Celui-ci arrivait déjà. À travers les croisillons de métal, elle croisa le regard d’Angelo. Un regard dilaté, presque halluciné.

— Julia !

La jeune fille abattit le bougeoir en plein sur le boîtier d’appel. Si fort que le pic de laiton destiné à recevoir la bougie pulvérisa littéralement le vieux couvercle en ébonite, ravageant au passage le circuit électrique. Il y eut une violente étincelle, un claquement sec, suivi d’un éclair dans le système d’éclairage de la cabine. Instantanément plongé dans l’ombre, Angelo feula, dents serrées :

— Je vais te faire mal, Julia ! Très mal !

Peut-être, mais pas dans l’immédiat. Privé d’énergie par le court-circuit, le monte-charge s’était bloqué. La jeune femme entendit le tueur secouer la grille, tout en continuant à hurler ses horreurs. Elle se précipita dans le hangar, sauta sur un des vélos qui traînaient là, se mit à pédaler comme une folle vers la grande porte à deux battants. Pendant ce temps, là-bas, des bruits inquiétants se faisaient entendre. Le tueur avait dû réussir à escalader la paroi du monte-charge. Le cœur fou, Julia pédalait vers la porte. Dans l’unique et faible éclairage de l’escalier, elle n’y voyait presque pas. À tâtons, elle chercha la poignée du portillon, la tourna, manqua hurler de désespoir. Fermé !

Des bruits de cavalcade résonnaient. Secouée par un sanglot sec, Julia s’accrochait à la poignée de porte, la secouant de toutes ses forces. Dans son dos, le tueur approchait.

— Julia ! Julia !

Soudain, elle faillit hurler de soulagement. Angelo avait laissé la clé dans la serrure !

Elle avait déjà tourné la clé et la porte s’ouvrit, faisant entrer un courant d’air humide et frais dans le hangar. Pensées engluées, Julia fit franchir le seuil du portillon au vélo, arracha la clé de la serrure, tira brusquement le panneau d’acier dans son dos. Derrière, elle entendait Angelo crier :

— Julia ! Nee ! Non !

Des coups résonnèrent dans la porte et la poignée commençait juste à basculer, quand la clé tourna dans la serrure. Cette fois, la porte était verrouillée de l’extérieur, et, déjà, Julia pédalait comme une folle.

Elle pédala ainsi le long des quais aux pavés gras, un temps qui lui sembla une éternité. Enfin, épuisée, elle s’arrêta le long d’un canal anonyme et désert.

Dans un état second, elle ne cherchait même pas à savoir où elle était. Dans sa tête, elle était encore là-bas, elle était encore en enfer. Dans sa panique, elle n’avait rien mémorisé de l’endroit. Un moment plus tard, enfin, alors que l’air frais de la nuit commençait à la faire grelotter, elle prit le portable dans la poche de son peignoir, pensant appeler l’inconnu au secours, mais quand elle porta le combiné à son oreille, elle entendit une voix :

— Julia ?

Elle n’avait pas coupé la communication dans les toilettes d’Angelo et son correspondant était lui aussi resté en ligne. Son mystérieux correspondant qui…

— Allô !

La jeune femme avait presque hurlé. Aussitôt, la voix profonde de l’homme à l’accent américain résonna de nouveau :

— Dites-moi où vous êtes, Julia. Je viens vous chercher.

Une voix calme, rassurante. Une voix amie.


CHAPITRE XIII

Un gong résonnait sous le crâne d’Ottavio Siguri. Cette salope l’avait à moitié scalpé et elle avait failli lui crever un œil. La lame du glaive lui avait carrément ôté un morceau de cuir chevelu, et un éclat du bois de la porte des chiottes lui avait labouré la paupière supérieure gauche. Et, au-dessous, l’œil en avait pris un coup lui aussi. Sa cornée avait été lésée, il en était sûr. Faute de soins d’un ophtalmo, il risquait de perdre son œil. Et, le pire de tout, il avait foiré son contrat ! S’il ne rattrapait pas le coup au plus vite, il était foutu. Hank et ses commanditaires ne lui pardonneraient pas.

Tout ça à cause de la dope !

Ottavio Siguri n’était pas un idiot. Il avait toujours su que le shit et la poudre étaient dangereux dans sa spécialité. La coke lui avait déjà joué ce genre de tour en Amérique du Sud. Sans elle, il ne se serait jamais attaqué à Luz, la gamine d’Ernesto Otcha.

Même à des milliers de kilomètres, même si longtemps après, Ottavio en frémissait encore. Sur une gamine de cet âge, on appelait ça agression sexuelle sur mineure. Or, une agression sexuelle sur la fille d’un boss du Cartel colombien, c’était plutôt suicidaire. Mais la petite était trop belle. Elle avait douze ans et l’artiste exacerbé qu’il était n’avait pu résister.

Au départ, il devait peindre un portrait de la fillette, commandé par son père. Siguri l’avait exécuté très correctement, mais la dernière séance s’était prolongée. Habillée d’une jolie robe blanche et rose qui mettait son teint doré en valeur, léchant une glace à la fraise, elle était à croquer. Puis, il y avait eu cette coulure de glace sur la jolie robe blanche. Une tache rouge qui avait déclenché ses pulsions irrépressibles, la montée de son désir si particulier. Au début, la môme n’avait même pas semblé trouver la démarche bizarre. Elle s’était laissé faire. Après tout, son père appelait Siguri el artista, et un artiste, c’était forcément bizarre. Alors Ottavio avait pété les plombs et la petite s’était mise d’abord à pleurer, puis à gémir et, enfin, à crier. Mais Siguri n’entendait plus rien, perdu dans un monde où personne ne pouvait plus l’atteindre, une sorte de nirvana où le bien et le mal se confondaient, où la vie et la mort n’avaient plus de sens. Mais, au bruit, la gouvernante de l’enfant s’était précipitée dans la pièce et les avait vus. Elle s’était mise à hurler, à hurler de plus en plus fort, joignant ses cris à ceux de la petite.

Alors, paniqué, il s’était enfui. Rentré chez lui, il avait raflé ses économies, foncé à l’aéroport, grimpé dans le premier avion, s’était retrouvé à Bogotá où il avait aussitôt embarqué sur un autre avion. Il s’agissait de brouiller les pistes. Après un périple hasardeux, il avait atterri à Bruxelles et, deux jours plus tard, avait opté pour la Hollande, la plaque tournante de toutes les bonnes combines. Mais rien n’avait été facile. Ses économies avaient fondu, et il avait fini par échouer dans un squat. Une ancienne usine de conditionnement d’huiles et siccatifs pour peintures. En tant qu’artiste, il y avait vu un signe du destin. Le lieu était pourtant sinistre et situé à la périphérie de Nieuwendam, tout à fait à l’est de la ville. Une zone insalubre en attente de démolition, hantée par les alternatifs paumés et les dealers. De fil en aiguille, il avait ramassé un peu de fric, avait fait parler de lui par sa façon radicale de régler ses conflits, et il avait rencontré Hank qui cherchait un gars dans son genre. Alors, comme chacun possède un passé, Siguri avait inventé cette fable à propos des FARC.

Aujourd’hui, le squat était toujours debout. Muré, déserté. Mais Ottavio y retournait parfois, discrètement. Il y planquait des reliques compromettantes, récupérées çà et là au cours de ses pérégrinations et de son très particulier travail d’artiste. Notamment, cette dentelle tachée de glace à la fraise, qu’il avait arrachée au jupon de Luz, ce jour-là, et qu’il avait emportée dans sa fuite.

Du temps était passé et Siguri ignorait ce qu’était devenue la fillette. La Colombie lui était désormais interdite, mais le souvenir de la gamine continuait à l’obséder, à ravager ses nuits, à le hanter. Avec elle, il n’était pas allé jusqu’au bout de son inspiration et n’avait pas pu terminer son œuvre.

Si Hank et ses patrons avaient su…

Ottavio Siguri ressassait ses sombres pensées et, prostré dans sa salle de bains avec une compresse stérile sur le crâne et un tampon de coton désinfectant sur l’œil, il cherchait une solution pour se sortir de la merde où son exaltation l’avait entraîné. Une heure plus tôt, sitôt libéré du monte-charge et sans même avoir nettoyé ses blessures, il avait sauté sur la Kawasaki, se précipitant à la poursuite de Julia. Hélas, il avait eu beau sillonner la ville en tous sens, échec total. Fou de rage et grignoté par une sourde angoisse en songeant aux représailles que les boss de Hank pouvaient lui infliger, il avait fini par réintégrer son atelier. Il ignorait l’adresse de Julia et s’enfuir de chez lui ne servirait à rien. Si cette salope allait chez les flics, il nierait tout, montrerait ses blessures. D’ailleurs, il allait courir à l’hôpital. Se faire soigner. Raconter sa version aux médecins. Pour témoignage éventuel en cas de problèmes avec la police. Si cette dernière venait l’emmerder, il montrerait son certificat médical, le glaive brisé, sa toile crevée par le chevalet renversé, la commande du monte-charge ruinée, et il parlerait du vélo volé. « Une dingue, monsieur l’inspecteur ! Je suis un artiste respecté, moi ! Des filles, j’en ai peint des dizaines et aucune ne s’est jamais plainte. »

Autant d’éléments en sa faveur, il en était sûr. Et puis, c’était connu, la mafia infiltrait ses taupes dans tous les corps de l’État. Pour tout contrôler, et aussi pour couvrir ses hommes en cas de nécessité. À bien réfléchir, il ne risquait pas grand-chose. Tout au plus un savon par cet enfoiré de Hank. Son seul regret, finalement, était de n’avoir pu mener son œuvre artistique à son terme. Comme en Colombie, déjà. Et, ça, c’était une énorme frustration. Sauf…

Ottavio Siguri se statufia. Sauf… si cette gamine avait préféré laisser les flics de côté et qu’il parvenait à la calmer, à la persuader que la poudre était seule responsable de tout ça et qu’il n’avait pas vraiment voulu lui faire de mal.

Alors, abandonnant provisoirement ses soins, Otto reprit son téléphone. Il devait appeler Julia et la convaincre. Et vite.

* *
*

Julia Verdeke semblait ne jamais devoir sortir de sa prostration. Quand Mack Bolan l’avait retrouvée, assise près de son vélo couché par terre dans un renfoncement d’immeuble, sa première pensée avait été qu’elle venait d’être violée. Tout dans son attitude le laissait supposer. Tremblements incoercibles, regard perdu et repli du corps sur lui-même. Désireux de la rassurer, le Guerrier lui avait seulement dit :

— Je m’appelle Peter Frisch, je suis venu vous aider.

Elle n’avait même pas semblé entendre.

Cela faisait trois quarts d’heure maintenant qu’ils avaient rejoint la chambre d’hôtel de l’Exécuteur. Avec beaucoup de patience, il l’avait interrogée. Elle lui avait avoué être incapable de situer l’atelier d’artiste de l’homme qui avait failli la tuer. Plus tard, après s’être absentée dans la salle de bains, elle lui avait demandé ce qui était arrivé à son amie, et le Guerrier lui avait dit la vérité, en évitant de donner des détails inutiles. Contrairement à ce qu’il avait craint, Julia n’avait pas hurlé. Elle avait juste levé un instant sur lui un regard triste, avant de baisser la tête en murmurant doucement pour elle-même :

— Aba…

Depuis, elle n’avait plus dit un mot ni bougé de son fauteuil. Elle semblait perdue dans la morne contemplation des chaussettes que, à défaut de mieux, Bolan lui avait passées aux pieds. Maintenant, il était presque 2 heures du matin et il fallait crever l’abcès. Assis au bord du lit, le Guerrier appela doucement :

— Julia ?

D’abord, il sembla que la jeune femme n’avait pas entendu, puis, sans lever les yeux, elle hocha la tête en murmurant :

— Merci.

Ce n’était pas le propos, mais c’était un début. Profitant de la faille, Bolan insista :

— Julia. J’ai besoin de vous.

Cette fois, la jeune fille leva la tête et, au fond des prunelles tristes, il nota pour la première fois un sentiment nouveau : l’incrédulité.

— Vous avez besoin de moi ?

— Oui, j’ai besoin de vous, répéta Bolan, persuasif. Pour punir ceux qui vous ont fait ça.

Il ignorait quoi exactement, mais il comprenait que Julia avait échappé à quelque chose de terrible. Il insista encore :

— Il faut tout me raconter, Julia.

La jeune fille resta un moment immobile, comme cherchant à se souvenir de quelque chose, avant de décréter en sortant le portable de sa poche :

— Mon père. Je dois appeler mon père.

L’Exécuteur retint une grimace. Si Julia appelait son père, c’était fichu pour son blitz. Il était obligé de disparaître. Arrêtant la main de la Hollandaise vers le clavier du cellulaire, il fit valoir, pressant :

— Ne faites pas ça, Julia ! Vous connaissez votre père ! Angust Verdeke est un homme de caractère. Il…

— Vous connaissez mon père ? coupa brusquement la jeune femme. Vous savez qui il est ?

Bolan acquiesça.

— Je sais qui il est, et il est réputé pour son caractère entier. Il va réagir trop fort, alerter la police et la presse, et ceux qui ont assassiné votre amie vont s’enfoncer encore plus profondément dans l’ombre.

Il marqua un temps, ajouta :

— D’ailleurs, même démasqués, ces gens-là ne sont jamais punis. Ils ont des alibis, des armées d’avocats véreux et des tueurs pour imposer le silence aux éventuels témoins.

Allusion évidente au sort d’Aba Sahri. Enfonçant le clou, il se montra plus précis encore :

— N’appelez pas votre père, Julia. Dans votre intérêt, et dans le sien. S’ils le trouvaient trop dérangeant, ils pourraient décider de le tuer.

Après une légère hésitation, elle allait remettre le téléphone dans sa poche, quand celui de Bolan sonna. Il décrocha, entendit aussitôt la voix de Brognola.

— Deux bonnes nouvelles, l’ami ! Tu veux laquelle en premier ?

Pour que le fédéral fasse preuve d’un humour aussi débordant, il devait effectivement posséder des informations importantes. Sans quitter Julia du regard, le Guerrier éluda :

— J’écoute.

Hésitation à l’autre bout de la ligne.

— Je vois. Tu n’es pas seul ?

— Non.

— Hum… Je peux parler ?

— Oui, bien sûr.

— O.K. Première info, notre moribond n’est toujours pas mort.

En clair, Niki Lumio, le porte-flingue américain de Roberto Genari, blessé dans l’attentat du port et traité à Sint-Lucas, n’avait pas encore rendu son âme au diable. Info intéressante, si toutefois Bolan pouvait l’approcher.

— Bien reçu, fit ce dernier. Ensuite ?

— La deuxième nouvelle, c’est que j’ai un fournisseur pour toi.

Sous-entendu un fournisseur d’armes. Décidément, le ciel s’éclaircissait. Le moral soudain remonté d’un cran, l’Exécuteur s’enquit :

— Dans mon secteur ?

— Affirmatif. Deux frères. Ils s’appellent Pieter et Claus Maarg. Transporteurs routiers indépendants.

— Fiables ?

Petit silence sur la ligne.

— Comme la plupart de ces gens-là…

C’est-à-dire à peu près aussi sûrs qu’une planche à la fois pourrie et savonnée.

— Des types connus de nos cousins, précisa Brognola. Ceux-ci ne veulent rien savoir de l’affaire, mais j’ai leur feu vert.

Pour que les cousins en question soient si magnanimes, il fallait que le fédéral les ait à sa main. Malgré la situation, Bolan esquissa une ombre de sourire. Mais, déjà, Brognola poursuivait :

— Les frères Maarg sont en vérité deux minables voyous qui traficotent grâce à leur licence de transports internationaux. Un peu de dope des Balkans, des armes à l’occasion et quelques passages de clandestins des pays de l’Est quand ça se présente. Surtout des filles, candidates à la prostitution. Tout ça à une échelle très artisanale. Apparemment, les pourris locaux ferment les yeux. Il y a deux ans, nos cousins étaient sur un coup avec les douanes allemandes et les deux frangins sont tombés dans leur filet. Du menu fretin, tenu depuis par les couilles par nos cousins qui les utilisent parfois pour transporter des trucs.

Des transports de trucs évidemment pas très légaux.

— Je te suis, dit l’Exécuteur.

Dans le genre de guerre qu’il menait, on ne choisissait pas toujours ses alliés.

— Pour traiter leurs combines, précisa le fédéral, ils utilisent un relais local. Un certain Jo. On le joint sur son portable et ils parlent tous l’anglais.

Dans les transports internationaux, ça valait mieux.

— Tu auras eu son numéro par un copain français, conseilla Brognola. Max Frénois. C’est un braqueur lyonnais qui vient de passer l’arme à gauche, tué par la police au cours d’un flag. Trente-huit ans, grand, maigre, brun aux yeux bleus, avec une cicatrice au coin de l’œil droit. Le problème qui t’amène à Amsterdam, c’est qu’on ne trouve plus très facilement des flingues en Grande-Bretagne où tu es installé.

Briefing bref, mais complet. Après avoir entré le numéro du Jo en question dans la mémoire de son portable, Bolan insista :

— Et pour notre patient de Sint-Lucas ?

— Pas facile, mais je vais tâcher de t’arranger ça aujourd’hui, promit le fédéral.

— O.K., remercia sobrement le Guerrier.

Alors qu’il coupait la communication, il surprit le regard de Julia fixé sur lui et il y lut une lueur intriguée. Elle hésita, posa enfin la question à laquelle il s’attendait :

— Qui êtes-vous, mister Frisch ?

— Mon rôle est de punir ces gens-là.

Réponse lapidaire à laquelle il ne souhaitait rien ajouter. Moins Julia Verdeke en saurait sur lui, moins elle risquait de nouveaux problèmes. Mais la jeune fille ne semblait guère de cet avis. Refoulant momentanément sa peine, elle insista :

— Vous travaillez pour le F.B.I. ?

Selon Brognola, elle n’avait pas été trop inquiétée elle-même par les fédéraux envoyés en Hollande, mais son amie Aba avait été longuement interrogée. Compte tenu des circonstances et de son accent, Julia faisait le rapprochement. Il secoua la tête :

— Non.

Sans commentaires. La jeune femme sembla pourtant en douter et, secouant lentement la tête d’un air las, elle lâcha du bout des lèvres :

— Je l’ai déjà dit à la police, je ne sais rien de… ces gens-là.

Mack Bolan sentit le découragement le gagner. Sa migraine le taraudait, ses douleurs se réveillaient, et de violents élancements parcouraient sa cheville.

— D’accord, Julia, lâcha-t-il dans un soupir. On va dormir un peu. Peut-être qu’au matin, on y verra…

Interrompu par une sonnerie, Bolan se statufia, tandis que, de son côté, Julia Verdeke sursautait nerveusement. Car le téléphone qui grelottait maintenant dans la chambre d’hôtel était celui de la jeune fille.


CHAPITRE XIV

La ligne de Julia était libre. Retenant son souffle, Ottavio « Otto » Siguri était prêt. Il connaissait son texte par cœur et il se savait très persuasif quand il le voulait. Mais la sonnerie s’éternisait et il commençait à désespérer quand il entendit enfin :

— Allô ?

La voix de la jeune fille. À peine audible, mais c’était bien elle. Se lançant à l’eau, il Pedicure lâcha tout à trac :

— Ne raccroche pas, Julia, c’est moi, Angelo.

Une hésitation sensible dans le combiné, puis, faible, fragile, une voix :

— Oui…

Julia ne raccrochait pas. Il devait profiter de sa chance :

— Julia, je… enfin, je voulais te dire… te demander pardon. Je… je ne sais pas ce qui m’est arrivé. Ou plutôt, enfin, je crois que c’est cette cochonnerie de poudre blanche. Je n’ai pas l’habitude d’en prendre et j’ai eu un mauvais trip. Jamais je n’avais traité une femme comme je l’ai fait ce soir avec toi. Tu ne méritais pas ça. Je suis désolé, Julia ! Je ne sais pas comment te dire…

La jeune fille ne répondait pas, mais il entendait sa respiration. Il devait absolument la convaincre. Si elle raccrochait maintenant, il était foutu.

— Écoute, Julia. Je… j’ai cru que tu avais eu un malaise dans les toilettes. J’ai eu peur et j’ai pris le glaive pour défoncer cette fichue porte pour venir à ton aide. Et puis après, toi et moi, on s’est mis à tout mélanger. Tu as cru je ne sais quoi, et moi, je n’étais plus moi-même, je…

Siguri laissa échapper un petit rire qui se voulait complice, et gronda gentiment :

— Tu as failli me tuer, Julia ! Je… je n’arrête pas de saigner et je vais devoir aller à l’hôpital pour me faire recoudre le crâne et soigner mon œil. Mais, avant, je voulais absolument te parler. Te demander pardon. Julia, tu es toujours là ?

— Je suis là.

Un rictus de loup erra sur les lèvres du tueur. Il était en train de gagner et enchaîna un peu trop vite :

— Je ferais n’importe quoi pour que tu me pardonnes ! Je veux réparer ! Jour et nuit et à n’importe quelle heure, je vais désormais laisser mon portable ouvert. Tiens ! Je te donne mon numéro tout de suite !

Il donna son numéro de portable, attendit un peu et n’entendant toujours rien d’autre qu’une respiration haletante :

— D’accord ?

D’un ton de gamin contrit qui faillit le faire rire.

— D’accord.

Il y eut un déclic, et plus rien. Julia avait raccroché. Dans le regard d’Otto, une lueur dansait, cruelle et folle.

Julia avait reposé le téléphone sur ses genoux. Avec ce coup de fil, elle venait de revivre toute la scène de l’atelier. Une épreuve terrible qu’elle n’aurait jamais voulu subir. Dès le début, reconnaissant la voix d’Angelo, elle avait voulu raccrocher, mais l’Américain l’avait suppliée du regard. Elle ne savait pas vraiment pourquoi elle avait cédé, mais, maintenant, la voix d’Angelo résonnait dans sa tête et la terreur était revenue. Toujours assis sur son lit, Peter Frisch l’observait. Elle sentait son regard sur son visage et elle le haïssait. Avec ce coup de fil, lui aussi lui avait fait mal. Et, parce qu’il devait le comprendre, il ne disait rien. Il attendait qu’elle parle, qu’elle lui résume enfin tout ce que ce psychopathe lui avait dit dans le téléphone.

Le silence se prolongea et, quoiqu’elle ne souhaitât pas raconter, elle ne supportait plus de se taire. Alors, levant les yeux et croisant le regard de l’étranger, elle demanda :

— Vous avez une cigarette ?

Ils en prirent une chacun et fumèrent un moment en silence. Et puis la jeune fille se mit à parler d’un ton monocorde. Elle révéla ce que venait de lui dire le psychopathe et, quand elle se tut, l’étranger conclut simplement :

— Merci, Julia. C’est très bien.

Elle ne lui demanda pas ce qu’il voulait dire par-là. Ils finirent leur cigarette et, un peu plus tard, alors que la fatigue se faisait lourde et que ses yeux devenaient brûlants, Julia Verdeke se remit à parler. Elle expliqua les activités de Terre du Salut que sa mère avait créée, et les associations d’immigrés musulmans avec lesquelles elle travaillait en collaboration avec son amie Aba. À la fin de son récit, quand l’Américain se fit plus pressant concernant d’éventuels contacts avec la mafia, elle soupira et répondit d’un air las :

— Je vous l’ai déjà dit, je ne sais rien de ces…

Puis elle s’interrompit, se figea soudain, semblant fouiller dans sa mémoire.

— Il y a bien eu ce… Césario. Mais ça n’a sûrement rien à voir.

Ottavio n’était pas allé à l’hôpital, c’était trop risqué. Mais incapable de réparer lui-même les dégâts, il avait dû prendre le risque d’appeler le seul toubib susceptible de le soigner sans poser de questions : Rudolphus Drass. Un ancien interne des hôpitaux de La Haye, radié de l’ordre pour une sombre affaire de pédophilie. Réveillé en pleine nuit, le médecin marron avait d’abord rechigné, avant d’accepter enfin contre des honoraires prohibitifs, à condition que le blessé vienne chez lui. Maintenant, recousu et son œil soigné, il se sentait beaucoup mieux. Il en était quitte pour des administrations régulières de collyre, quelques antibiotiques et une tonsure prolongée. Ça valait mieux qu’un coup d’épée dans la cervelle. Il était à présent près de 4 heures du matin, et il Pedicure n’avait plus qu’une envie : dormir.

Regagnant son atelier, il se demandait si la petite garce allait l’appeler. Il le fallait absolument pour qu’il puisse remplir enfin son contrat. Dans le cas contraire, il était mal…

Plongé dans ses songes, le tueur était arrivé devant les portes de l’atelier. Il sauta à terre, alla ouvrir, remonta dans la Porsche, la fit entrer dans le garage. Il allait en descendre pour refermer les panneaux, quand ceux-ci se refermèrent d’eux-mêmes. Incrédule, Siguri crut à un dérèglement du système électrique, mais, au même instant, les fluos du local s’allumèrent en clignotant, jetant sur le décor une lumière glauque d’aquarium. Instinctivement, le tueur avait déjà plongé sa main sous son siège. Un pistolet y était fixé en permanence par de l’adhésif. Il n’eut pas le temps d’achever son geste. Surgie de nulle part, une silhouette s’était dressée près de sa portière qui s’ouvrit à la volée.

— Ciao, Pedicure !

Une autre silhouette venait de surgir derrière la première et Siguri en resta sans voix une seconde ou deux, avant de pouvoir articuler :

— Euh… salut, Hank.

Il ne comprenait rien à ce comité d’accueil. Surtout à cette heure improbable ! Que faisait Hank dans son garage, avec deux soldati de la Famille ? Les types, il les avait déjà aperçus, particulièrement celui qu’on appelait Césario, ou quelque chose comme ça. Un jeunot qui l’avait toujours regardé de travers.

— Tout va bien, Otto ! rassura Hank dans un sourire.

Il avait un talkie-walkie au poing et articula dans le micro :

— Va bene, Sandro. Reste en place.

Puis il coupa le contact et empocha l’appareil. Siguri comprit qu’un des hommes restés en planque dehors avait averti Hank de son arrivée. Faisant signe au peintre de descendre de voiture, et indiquant un empilement de chevrons laissés par l’ancien locataire, Stefano Lira invita :

— Viens t’asseoir, on a à parler. T’as pas un coup à boire ?

Dépassé, le petit tueur secoua la tête. L’énorme pansement fait par le toubib faisait une protubérance plutôt comique.

— Euh…, hésita-t-il, on serait mieux là-haut.

Balayant le sujet d’un geste insouciant, le soto-caporegime de la Famille Da Rossa éluda :

— Ça va bien, on reste ici.

Faisant mine de découvrir seulement la pauvre dégaine du tueur et l’état de son œil gauche quasi fermé, Stefano Lira s’étonna :

— Mais… qu’est-ce qui t’est arrivé !

Siguri en aurait hurlé de rage. Il était épuisé et cette quadruple intrusion dans son univers l’inquiétait plus qu’il le laissait voir. Il répondit, d’un air penaud :

— C’est à cause de ce con d’escalier en ferraille. Je me suis cassé la gueule !

— Eh bien ! Tu t’es drôlement arrangé !

— Bah, c’est rien ! J’ai été chez le toubib. Il m’a recousu ça facile !

Hochement de tête convaincu de Stef.

— C’est vrai qu’il est doué, notre médecin de famille. Quand il nous a dit ça, on est tout de suite venus voir comment tu allais.

L’estomac de Siguri se crispa. Ce pourri de toubib avait cafté chez le boss ! Mais, comme s’il devinait ses pensées, le soto-caporegime renseigna, faux cul :

— Le toubib, on l’a appelé parce que le patron n’arrivait pas à dormir. Il voulait un truc à prendre. C’est comme ça que Drass nous a dit… Mais allons plutôt nous asseoir, encouragea Stef en désignant de nouveau le tas de traverses. Viens !

S’asseyant lui-même sur les chevrons, il attendit que Siguri l’ait imité pour allumer une cigarette en répétant, l’air préoccupé :

— Comme j’ai dit, le patron dort mal parce qu’il a un gros souci.

— Un souci ?

— Ben, ces insomnies, quoi ! Il veut pas l’avouer, mais je le sens anxieux. Il craint pour demain matin.

— Demain matin ?

Le petit tueur répondait par monosyllabe, sentant venir la catastrophe.

— C’est ce caillou, Otto ! Ce putain de caillou que tu n’as pas retiré ce soir de sa chaussure !

— Hein !

Cette fois, on entrait dans le vif du sujet. Sur le même ton soucieux, le soto-caporegime rappela :

— Je te parle de ton petit boulot, Otto. Du caillou que tu devais ôter cette nuit de la chaussure du boss.

Ottavio Siguri se sentait de plus en plus mal. Il avait l’impression de faire de l’escalade sur une paroi savonnée. Dans un dernier effort, il s’entendit ânonner :

— Ben, justement… j’attendais que tu m’appelles pour te le dire. La gonzesse, je l’ai bien vue dans ce bar, mais elle était avec des copains et j’ai pas pu l’emballer. Mais demain…

Au lieu de répondre, Stef tira sur sa cigarette et, suivant du regard les soldats qui s’intéressaient à la Kawasaki, il complimenta :

— Belle bécane, Otto. Belle bécane. Avec quoi tu l’as payée, cette bécane, amico mio ?

— Heu, quoi…

— Je te demande avec quoi tu l’as payée, ta bécane.

— Ben… avec mon fric, hésita Siguri, de plus en plus mal à l’aise.

— Et ce fric, qui te le donne ?

— Ben… toi, bien sûr !

Stefano Lira fit non avec son index.

— Pas moi, Otto ! Pas moi ! C’est le boss, qui te le donne, le fric. Or, cette nuit, le boss dort mal à cause de toi et il est de mauvaise humeur, tu comprends ?

— Euh… écoute, Hank, bredouilla le tueur. Je… c’est quand même pas ma faute si j’ai pas pu m’occuper de la fille ! Mais je te promets que…

— Tu es en train de te foutre de moi, Otto ! Et tu te fous aussi du boss. Tu le prends pour un con, le boss, et ça, c’est pas bien du tout !

— Mais je ne comprends pas…

— Tu ne te souviens pas de ce que je t’ai dit, hier soir, en te donnant ce boulot. Je t’ai dit…

L’ancien boxeur fit mine de chercher dans ses souvenirs avant de réciter :

— Je t’ai dit textuellement : « On a vérifié. C’est O.K. À condition que tu te magnes. »

Stef écrasa son mégot sous son pied, interrogea mine de rien :

— J’ai dit : « On a vérifié. » Tu te souviens, maintenant ?

— Euh, oui, admit Siguri du bout des lèvres.

Il se serait battu ! Comment avait-il pu ne pas relever cette phrase ! Elle signifiait ouvertement que Hank avait un mouchard au StarDing pour surveiller Julia, et que ce mouchard l’avait vu arriver au bar et repartir avec elle. La méga gaffe ! Il fallait rattraper. D’urgence !

— Écoute, Hank ! C’est vrai, la fille est bien sortie avec moi, mais elle n’a pas voulu me suivre jusqu’ici, parce que…

Dans les yeux de Stefano Lira, une lueur de mort brilla.

— T’es encore en train de te foutre du boss qui te refile du fric pour t’acheter tes motos et tes bagnoles.

— Mais non, pas du…

— Comme le toubib nous avait dit que t’étais amoché, on est montés chez toi. Tu y étais pas, mais tu nous connais, les serrures… bref, on est entrés dans ton atelier, et là, on a vu le bordel. Un sacré putain de bordel, avec des tas de trucs renversés, des machins bousillés, une porte de chiottes défoncée et, surtout, on a vu les fringues. Celles que la gonzesse en question portait au StarDing. On a même retrouvé son soutif et sa petite culotte. Mignonne. On a retrouvé toutes les fringues de la gonzesse qui a refusé de venir chez toi ! Dingue, non ?

Le soto-caporegime se tut un instant, l’air de réfléchir à une énigme. Pendant ce temps, le beau Césario était allé se pencher sur le banc de scie circulaire abandonné là, passant un index prudent sur les piquants de la lame. Puis, ôtant sa main et apparemment intéressé par la mécanique, il actionna le bouton électrique de mise en marche de la machine. Une seconde. Cela fit un bruit soyeux et la lame tourna un instant avant de s’arrêter progressivement dans un silence pesant. Levant le pouce d’un signe appréciatif, le jeune costaud commenta :

— Beau matos…

La menace était claire. Sans paraître avoir entendu, Stefano Lira hocha sa grosse tête, l’air d’avoir découvert la solution de l’énigme.

— En fait, dit-il, songeur, il y a deux explications à tout ça, Otto. Soit tu as buté la fille et fait disparaître son cadavre sans vouloir me le dire et on se demande pourquoi, puisque c’était le deal, soit tu l’as pas butée et tu as un problème.

Maintenant, Siguri transpirait à grosses gouttes. Il était coincé. Acculé. Perdu. Cherchant désespérément une explication, il avait l’impression d’étouffer. Et quand la sonnerie du téléphone résonna dans l’atelier, il ne comprit pas tout de suite que c’était le sien qui sonnait. Quand il s’en rendit compte, il comprit que le cauchemar allait continuer.


CHAPITRE XV

— Tu réponds pas, amico mio ?

Le portable d’Ottavio sonnait toujours et il se demandait ce qu’il devait faire. Les autres étaient quatre à entendre cette saloperie de sonnerie et Hank semblait ne pas comprendre pourquoi il ne décrochait pas. Lui le savait. La trouille. Parce qu’il savait aussi qui l’appelait à cette heure-là.

— Oh ! Otto ! Ton téléphone !

Dans les prunelles de l’ancien boxeur, une lueur sadique s’alluma. Tel un automate, Siguri avait fini par extraire l’appareil de sa poche. La mort dans l’âme il établit la communication, entendit deux bips, la communication venait d’être coupée, mais une voix synthétique annonça :

— « Vous avez un message. Aujourd’hui, à…»

Un message ! Son index avait déjà coupé la communication. Un répit. Se forçant à afficher une expression insouciante, il renseigna d’un ton indifférent :

— Il n’y avait personne, juste un message.

Il allait empocher le portable, quand Stefano Lira le stoppa.

— C’est peut-être important, non ?

— Euh, non. Je ne crois pas.

— Si, si ! On veut pas te déranger, Otto ! Écoute ton message.

Durant une poignée de secondes, le tueur hésita. Après tout, il n’était pas un quelconque soldato de regime à la con !

— Donne !

— Quoi ?

— Donne, répéta doucement le soto-caporegime.

Il tendait sa large pogne ouverte sous le nez de Siguri, le regard toujours rivé au sien, implacable.

— Il faut toujours écouter les messages. Ça peut être une urgence. Un truc auquel on pense pas… ou un truc qu’on veut oublier, ajouta-t-il, fielleux.

Les deux autres s’étaient approchés, couvant Siguri de leurs regards faussement neutres. Car il Pedicure le savait, il n’était pas de la famille et ils ne lui feraient pas de cadeau. Malgré la menace, le petit tueur ne voulait pas céder. Entêté, il renvoya :

— Hé ! C’est personnel !

— Si c’est un message personnel, je ferai comme si je n’avais pas entendu…

Siguri sentait que, s’il donnait le portable, le message qu’il contenait jouerait un rôle extrêmement néfaste. De plus en plus acculé, il grinça :

— Mais merde ! Tu sais qui je suis ? Tu sais que…

— Je sais qui tu es, stronso ! coupa le soto-caporegime. Et le boss et toute la famille savent parfaitement qui tu es. Un connard de malade mental qui fait des peintures de dingue en faisant poser des gonzesses que tu assassines pour fixer leur mort sur la toile. On sait aussi que si on ne retrouve jamais les cadavres, c’est que tu les débites en tout petits morceaux. Ici, précisa calmement Stef en désignant tour à tour le banc de scie à ruban et celui de la circulaire. Et on sait encore qu’après avoir tout débité, tu fais brûler les os dans le poêle à sciure et que tu vas balancer la bidoche dans nos chers canaux.

Stef se tut un instant, alluma une autre cigarette et, dans le silence épais qui s’était installé dans l’atelier, il enchaîna, joyeux, en soufflant la fumée :

— C’est les écrevisses, qui sont contentes !

Un gong résonnait sous le crâne d’Ottavio Siguri. Il se demandait comment ces fumiers pouvaient savoir tout ça. Pas possible ! Ils n’avaient quand même pas collé des caméras partout !

— C’est pour ça que tu bosses pour nous, débile, reprit le soto-caporegime. Parce que, avec toi, si on veut pas de cadavre, il n’y en a pas. Très utile, dans notre spécialité.

Le tueur se sentait de plus en plus mal. D’autant que les effets de l’anesthésie locale du toubib commençaient à s’estomper. Dans dix minutes, ce serait l’enfer. Comme pour le faire souffrir davantage, la voix calme du boxeur enfonça le clou :

— On sait même qu’en Colombie, tu aurais peut-être fait la même chose à une certaine Luz, une gamine de douze ans. La fille d’un caïd de la poudre. Malheureusement pour toi, sa gouvernante a découvert le pot aux roses et, si tu es encore vivant aujourd’hui, connard, c’est que tu as couru assez vite. Mais tout le monde te connaît et si tu bossais pas pour notre patron que tout le monde respecte en Colombie, tu serais mort depuis longtemps. Si la famille te lâche, tu es cuit. Parce que le papa, il piaffe d’impatience d’envoyer ses sicarios par ici. En tripotant sa gamine, tu as sali son honneur, tu comprends ?

Malgré son crâne maintenant transformé en autocuiseur, Ottavio « Otto » Siguri comprenait parfaitement. Il réalisait aussi qu’il devait réagir. Il le savait, les serials killers, ça foutait les jetons à tout le monde. Ça impressionnait même les plus endurcis des flingueurs classiques. Puisqu’il était démasqué, autant profiter de son image de marque. Levant les yeux sur Hank, il grinça, mauvais :

— Va te faire…

— Tss, tss !

En même temps que Stef faisait ce petit bruit désagréable avec sa bouche, les mains des deux autres pourris s’étaient instantanément portées vers leurs impers. La tension monta si vite que Siguri eut réellement l’impression de ressentir l’électricité ambiante dans ses nerfs.

— Donne, ordonna Stefano Lira. Vite.

Siguri secoua la tête.

— Va te faire mettre !

Comme par automatisme, les deux soldati avaient fait jaillir leurs calibres en même temps, canons pointés sur lui. Des canons prolongés d’un gros tube noir de silencieux. Le tueur comprit que c’était fichu. Hank ne reculerait plus devant ses hommes. Alors, il donna son portable, et Stefano Lira écouta le message. Une voix de femme qui disait simplement :

— C’est Julia. Je suis d’accord. Demain soir. 23 heures, au Gasker.

Esquissant un sourire de hyène, le soto-caporegime rendit l’appareil à Siguri en disant :

— Tu avais raison, amico mio. C’était personnel.

Il resta silencieux un moment, leva les yeux sur ses hommes en disant :

— Tout va bien. Notre ami Otto est intelligent et il va faire ce que je vais dire. Exactement.

* *
*

Il était un peu plus de 8 heures du matin quand Mack Bolan se réveilla. Son corps n’était que crampes et douleurs diverses, mais sa cheville semblait légèrement désenflée. Enroulée dans le couvre-lit, Julia Verdeke dormait, son opulente crinière vénitienne lui couvrant une partie du visage. Le Guerrier aurait pu louer pour elle une chambre à l’étage, mais il avait préféré la garder sous contrôle.

Quittant le canapé qui lui avait servi de lit, attrapant son sac de voyage au passage et prenant soin de ne pas réveiller la jeune femme, le Guerrier gagna la salle de bains, avala quelques-uns des calmants achetés dans la nuit et prit une douche. Un moment plus tard, rasé de frais, habillé et les analgésiques commençant à faire leur effet, il s’empara de son portable, s’installa sur le siège des toilettes et composa le numéro noté plus tôt dans sa mémoire. Celui du relais des frères Maarg. La sonnerie résonna longtemps, avant qu’une voix masculine essoufflée ne réponde enfin.

— Allô !

— Je peux parler à Jo ? demanda le Guerrier en anglais.

Petit blanc sur la ligne, puis :

— De la part ?

L’Exécuteur avait eu le temps de peaufiner son personnage.

— Mon nom ne vous dirait rien, éluda-t-il. Disons… quelqu’un qui cherche à faire quelques achats.

— Quel genre d’achats ?

— Guns.

Nouveau silence, puis :

— Comment avez-vous eu ce numéro ?

Méfiant, le lascar.

— Un copain.

— Mais encore ?

— Je vous le dirai si on se voit.

— Désolé. J’ai besoin d’un peu plus.

Finalement, Bolan ne risquait rien à se montrer plus précis, et ça créait la confiance.

— Max, un copain français, dit-il.

— Max qui ?

— Max Frénois.

— Ah ! Donnez-moi un numéro où vous rappeler.

Bolan donna celui du portable et son correspondant raccrocha. Il en fit autant et quitta la salle de bains. Dans la chambre, Julia était maintenant réveillée, assise sur le lit, le teint pâle, les traits tirés et les yeux rouges. En l’attendant, elle avait allumé la radio du circuit de l’hôtel où un commentateur achevait de présenter les infos. Il hocha la tête, dit seulement :

— Aba, n’est-ce pas ?

Elle acquiesça.

— La femme de ménage l’a découverte ce matin en arrivant chez elle. On vient de l’annoncer.

Puis, avec un regard lourd, elle reprocha :

— Cette nuit, vous m’avez menti. Son corps était toujours…

— Désolé, coupa Bolan. Vous ne deviez en aucun cas aller là-bas.

Elle fit signe qu’elle avait compris, puis une lueur mouvante passa dans le beau regard d’émeraude, comme si elle sentait venir un malaise. Inquiet, le Guerrier demanda :

— Ça ne va pas ?

Elle fit non de la tête, secouant ses boucles d’or sombre.

— C’est autre chose, répondit-elle de sa voix rauque. Je crève de rage. Je donnerais n’importe quoi pour voir ces salauds emprisonnés à vie !

Puis, désignant la salle de bains, elle demanda :

— Je peux ?

Il acquiesça et elle disparut. Le Guerrier en profita pour récapituler la situation. Toujours aussi brillante qu’à son débarquement à Schiphol… avec une morte et une traumatisée en plus. Et toujours pas de vraie piste, tant qu’il n’aurait pas coincé Angelo. Il y avait bien sûr ce Niki Lumio, le moribond de l’hôpital Sint-Lucas, mais, de ce côté, l’Exécuteur ne s’illusionnait guère. Même s’il parvenait à l’approcher, son « interview » serait délicate et aléatoire. La seule vraie piste restait le psychopathe, et, ce matin, le Guerrier se félicitait d’avoir convaincu Julia de le rappeler pour ce rendez-vous au Gasker. À partir de là, il avait une chance de pouvoir le coincer. Et, enfin, restait le nommé Césario. Ce beau mec d’aspect un peu canaille dont lui avait parlé Julia, et avec lequel Aba et elle avaient entretenu un temps une double liaison quelque peu sulfureuse. D’après ce qu’avait compris Bolan, les deux femmes s’adonnaient parfois à ce type de triolisme, mais la curiosité de cet amant-là à propos de Terre de Salut avait fini par intriguer Aba. La Jordanienne avait fouillé dans son attaché-case pendant son sommeil. Elle y avait trouvé un pistolet, et, aussitôt, les deux amies avaient cessé toutes relations avec lui. Pour le Guerrier, c’était clair. Le beau Césario était une taupe de la mafia locale, commandité pour tenter de mieux connaître les musulmans fondamentalistes avec lesquels ils traitaient leurs sales combines. En tant que dirigeante de l’antenne locale de Terre de Salut, Julia était la cible idéale pour ce type d’enquête.

La jeune femme ressortait de la salle de bains. Sa crinière vénitienne encore humide et enroulée dans un peignoir éponge de l’hôtel, elle semblait avoir repris le dessus. Mais, à cet instant, le portable de Bolan sonna et, raflant près du lit le paquet livré dans la nuit par le service de l’hôtel, elle disparut de nouveau dans la salle de bains et Bolan décrocha.

— Allô ! C’est moi, Jo !

L’intermédiaire des frères Maarg.

— Rendez-vous ce soir à 20 heures, ça va ?

— Ça ira, répondit le Guerrier. Où ?

— En dehors de la ville. Au sud, entre Amstelveen et Uithoorn. Un kilomètre avant Uithoorn, un embranchement sur la gauche. Encore un kilomètre et c’est là. Un dépôt de pneus à rechaper. Klaxonne à la grille. C’est quoi, ton nom ?

— Sam, improvisa Bolan.

Jo raccrocha aussitôt et il en fit autant. L’instant d’après, Julia reparaissait dans l’imperméable serré à la taille. Elle semblait avoir retrouvé une partie de son énergie et elle le prouva aussitôt en déclarant :

— Je vais rentrer chez moi. Il faut que…

— Non, coupa Bolan.

Et comme elle le regardait, interloquée, il expliqua :

— Ils ont forcément planqué un mouchard près de chez vous. Peut-être même des tueurs.

Il consulta sa montre, enchaîna :

— On va descendre à la galerie marchande de l’hôtel. Vous avez besoin de vêtements plus convenables. Ensuite, on louera une voiture et on changera de crémerie. Des témoins ont pu vous remarquer cette nuit pendant votre errance et des indiscrétions peuvent nous faire repérer ici.

Il sentit la jeune femme sur le point de refuser, puis, se rendant finalement à ses arguments, elle acquiesça.

— Je connais l’endroit qu’il vous faut, dit-elle. Le Renaissance Amsterdam. C’est un palace qui loue également des appartements dans des maisons anciennes situées à proximité.

— Parfait, dit Bolan. En aucun cas vous ne devez reparaître avant ce soir, au Gasker.

Plongeant son regard minéral dans les grands yeux d’émeraude, il insista :

— Vous êtes toujours d’accord ?

Sans hésiter cette fois, elle fit oui de la tête, avant d’ajouter :

— Ce salaud ne l’emportera pas au paradis. Aba…

S’interrompant pour contenir un brusque accès de chagrin, elle enchaîna :

— Aba n’a jamais fait de mal à personne. Elle était…

Elle se tut puis, comme butant sur une énigme, elle questionna sur un ton hésitant :

— Si vous n’êtes pas du F.B.I., qu’avez-vous l’intention de lui faire, à cette ordure ?

— Je vous l’ai dit, mon rôle est de punir ces gens-là.

— Mais encore ?

Les yeux de Julia Verdeke étaient devenus si durs que l’Exécuteur n’hésita qu’à peine.

— Je vais le tuer, répondit-il froidement.

Sans le quitter des yeux, la jeune femme observa un silence, avant d’interroger, incrédule :

— Pour me venger ? Pour venger Aba ?

L’Exécuteur secoua la tête.

— Non, renvoya-t-il. Seulement pour le punir. Pour qu’il y ait une ordure de moins sur cette planète.


CHAPITRE XVI

Tony Da Rossa n’avait pratiquement pas dormi et regrettait presque d’avoir renvoyé Anik chez elle pour la nuit. Malgré son cerveau du volume d’un pois chiche, la sculpturale blonde savait mieux qu’aucune autre le détendre en cas de besoin. Au lieu de ça, après ce que venait de lui résumer Stefano Lira, le boss italien d’Amsterdam se sentait à la fois épuisé et furieux. Il Pedicure s’était fichu de lui et de la famille tout entière. Dès les premiers lancers de billes, il sut que, aujourd’hui, ses scores au flipper resteraient au ras des pâquerettes. Il avait pourtant apprécié que Stef ne flingue pas le killer sous le coup de la colère. Car, ce que Siguri avait avoué à Stef à propos du coup de téléphone de la fille avait fait naître une esquisse de plan dans le cerveau du boss. Un plan destiné à limiter les dégâts et stopper l’hémorragie. Car les finesses du genre disparition sans cadavre n’avaient plus cours. D’une part l’urgence commandait, d’autre part, sûrement trop échaudée par ce qui s’était passé la nuit précédente, la fille ne suivrait Angelo nulle part. Elle n’avait accepté ce rendez-vous au Gasker qu’à cause de l’insistance et du talent de comédien du peintre psychopathe. Elle voulait des excuses… à moins qu’elle ne cherche à le piéger. Rien ne prouvait que les flics n’allaient pas dresser une souricière, car la fille de l’ancien ministre n’était pas rentrée chez elle. Si elle était allée pleurer dans le giron des flics, Angelo risquait la grosse emmerde. Une éventualité à prendre en compte, et qu’il fallait vérifier. Mais, alors qu’il avait à peine entamé sa première partie de flipper sur l’appareil dernier cri de Shark-Island, une deuxième éventualité avait effleuré le cerveau du boss d’Amsterdam.

L’étranger dont, aux dernières news du matin, on n’avait toujours trouvé aucune trace sur le lieu de l’explosion, et sur lequel Stef Lira n’avait toujours pas obtenu d’infos par ses indics, était peut-être encore sur le coup. L’instinct de l’ancien petit tueur des quartiers pauvres de Naples lui disait que si, contre toute logique, le bonhomme avait échappé à l’explosion, la famille avait alors affaire à un adversaire hors du commun. Il y avait danger et cela rendait ses doigts nerveux sur les boutons du flipper. Résultat, déjà deux billes perdues sur les trois qu’il avait réussi à sauver en bonus. Tendu et l’estomac crispé, il finit par libérer la troisième bille… l’envoyant directement dans la gueule du Giant-Shark, celui qui, tout en haut du plan incliné, se trouvait exactement dans la mauvaise trajectoire. Avalée par le monstre, la boule d’acier disparut et, au tableau des gains, les millions jusqu’alors engrangés se mirent à défiler en sens inverse.

— Merda ! grinça le boss. Merda di merda !

De rage, il envoya un coup de pied dans le billard électrique, et celui-ci se vengea instantanément.

Tilt !

Il ouvrait la bouche sur une autre série de jurons, quand le téléphone intérieur du penthouse sonna. Mauvais, il décrocha, entendit son lieutenant annoncer :

— C’est Naples, patron.

Naples ! Don Remo ! Les emmerdes !

— Si, dit-il seulement.

On lui bascula la communication et une voix lança dans l’écouteur :

— Allora, Tony. Che notizie ? Quelles nouvelles ?

Da Rossa respira mieux. Ce n’était pas le boss.

Seulement Michele, son consigliere.

— Tout va bien, mentit Da Rossa. On contrôle. Pas de vagues.

Il y eut un bref silence sur la ligne, avant que le consigliere ne relance :

— Tutto va bene, tutto va bene… c’est vite dit, Tony ! Il paraît qu’une des personnes mêlées à cette histoire serait encore dans le circuit.

Sous-entendu, un témoin toujours en vie : Julia Verdeke. Le dernier caillou dans la chaussure de Da Rossa. Contenant une grimace, le boss d’Amsterdam fit valoir à mots couverts :

— C’est… c’est que cette personne n’est pas n’importe qui et…

— Nous savons qui est cette personne, Tony. Nous le savons parfaitement.

Nous, ça voulait dire le patron, don Remo. Da Rossa chercha une échappatoire mais, déjà, le consigliere enchaînait :

— Nous savons tout ça et nous nous en moquons, Tony. Il faut régler cette affaire, un point c’est tout, et à n’importe quel prix.

Cette fois, le genre « pas de vagues » ne semblait plus de mise. Pour don Remo, mieux valait un petit grain qu’une vraie tempête. Or, la vraie tempête serait qu’on apprenne la collusion de la famille avec les intégristes en turbans. Désastreux pour les affaires.

— Bien, dit Da Rossa sans plus ergoter, je m’en occupe.

— C’est parfait, renvoya son interlocuteur.

Il allait raccrocher, quand Da Rossa appela :

— Michele !

— Oui ?

— Je voulais dire… enfin, si tu pouvais transmettre tout mon respect à…

— Oui, oui, ce sera fait, Tony ! Mais n’oublie pas que la meilleure marque de respect, c’est de faire ce qu’il te demande.

— Ça… ça va de soi ! bégaya Da Rossa.

Quand il raccrocha, il était en nage.

Mauvais, très mauvais début de journée. Et encore, don Remo ignorait la présence en ville d’un étranger qui semblait mêlé de près à ce merdier ! Mais, au moins, Da Rossa avait les coudées franches et son amorce de scénario tenait toujours, en plus radical. Alors, pour se rassurer, il en repassa toutes les phases dans sa tête, en peaufinant au passage chaque détail. Il fallait, certes, promptement régler le problème, mais, surtout, veiller à ne pas impliquer la famille.

Quand il fut sûr d’avoir pensé à tout, il appela Alessandro Carara par le téléphone intérieur et ordonna :

— Monte. Stef aussi.

Puis il ôta sa robe de chambre et, en boxer short, alla s’installer sur le banc de musculation. Quand les deux autres débouchèrent de l’ascenseur, il avait à peine achevé sa première série d’abdominaux. Il était toujours aussi à cran, mais le plan était à présent parfaitement inscrit dans sa tête.

D’ailleurs ce n’était pas si compliqué : couper les membres pourris pour éviter la gangrène.

Mais, en levant les yeux sur les deux hommes, il comprit que quelque chose clochait.

— Quoi encore ! lança-t-il en se redressant.

Pointant le pouce vers son adjoint, le caporegime encouragea :

— Raconte, mec.

L’air coincé, Stefano Lira grommela :

— C’est les indics, patron. Mauvaise nouvelle.

Mauvaise nouvelle ! Da Rossa l’aurait tué !

— Mais qu’est-ce qu’il y a encore ? aboya-t-il.

Après un instant d’hésitation, le soto-caporegime finit par avouer du bout des lèvres :

— C’est Niki, patron. En réalité, il est pas complètement mort.

Niki Lumio ! Le soldato américain de Roberto Genari ! Niki Lumio que toute la presse avait déclaré mort ne l’était pas ! De rage, et avant même de savoir les détails de l’affaire, Tony Da Rossa attrapa une altère de poing, la balança à la volée à travers le penthouse… ratant de peu le caisson du flipper Magic Circus.

— Comment ça, pas mort, aboya le boss d’Amsterdam. Qu’est-ce que c’est que cette connerie !

Mais c’était la vérité, découverte par un employé de l’hôpital Sint-Lucas. Un Sri Lankais, « traité » par son chef de service, un Italo pur sucre, lui-même « traité » par Stefano Lira. Une vérité qu’il fallait contrarier immédiatement. Car si les flics avaient caché la survie de Lumio, c’était qu’ils comptaient le protéger, avant de le faire parler.

Heureusement qu’à Naples, ils n’étaient pas encore au courant.

* *
*

Siguri avait un mal de crâne épouvantable et, malgré le collyre, son œil gauche avait doublé de volume. Sa belle gueule en avait pris un sacré coup et, sur le plan du charme, il avait connu des jours meilleurs. Mais à peine avait-il réussi à mettre le pied par terre que la sonnerie du téléphone fit exploser son cerveau. Avant même de décrocher, son instinct lui dit qu’un coup de téléphone à pareille heure ne pouvait pas être bon. Et son instinct avait raison, il le comprit dès les premiers mots dans l’écouteur :

— Otto ! On a une urgence !

La voix de Hank, mauvaise.

— Une urgence ? bêla-t-il dans le combiné.

— Tu as bien entendu, grinça le soto-caporegime au bout du fil. La famille te donne une dernière chance. Un boulot délicat. Je suis en bas dans cinq minutes.

En raccrochant, le moral de Siguri monta de plusieurs crans. Hank avait besoin de lui et il avait parlé de la famille. Presque comme si lui, Ottavio, en faisait vraiment partie…

Trois minutes plus tard, il retrouvait la Volvo à l’angle du quai. Mais quand il découvrit le visage de Hank, et quand il apprit ce que la famille attendait de lui, l’état de son moral avoisina aussitôt le néant. Ce truc, c’était mission impossible !

Pourtant il le savait déjà, il n’aurait pas d’autre chance.

Le Renaissance Amsterdam faisait bien les choses. L’appartement loué à Mack Bolan sur le quai du Singel était cosy à souhait. Boiseries cirées, tapisseries et peintures pastel, tentures à motifs floraux printaniers et lit à baldaquin dans la chambre principale. Ambiance à la fois romantique et fraîche, idéale pour un voyage de noces.

Mais ni Julia Verdeke ni l’Exécuteur n’en étaient là. Dans la chambre voisine, la jeune femme avait fini de ranger ce qu’ils venaient d’acheter, quand le portable de Bolan sonna. C’était Hal Brognola, l’air pressé :

— Striker, on a du nouveau ! Du pas bon et du possible.

Le Guerrier fit la grimace. Ça continuait.

— Vas-y, encouragea-t-il. Dans l’ordre.

— Niki Lumio est mort.

— Shit !

Même s’il n’y avait pas vraiment cru, cette mort, c’était une piste potentielle en moins pour Bolan. Si ce soir le psychopathe ne venait pas ou s’il lui échappait pour une raison ou une autre, il pourrait dire adieu à son blitz.

— Et le possible ? hasarda-t-il tout de même.

— Un de nos agents de l’hosto a repéré une taupe.

L’Exécuteur dressa l’oreille.

— De la famille ?

— Affirmatif. Un Sri Lankais employé à l’entretien.

Un Sri Lankais, ça ne collait guère avec la mafia napolitaine. Bolan le fit observer au fédéral.

— Attends ! l’arrêta Brognola. Notre gars l’avait vu plusieurs fois ces derniers jours, traînant à proximité du secteur placé sous protection. Il a alerté sa hiérarchie et par le canal First Priority, l’info est remontée jusqu’à moi, cette nuit, c’est-à-dire ce matin pour toi. Lumio venait juste de casser sa pipe, alors ça m’a donné une idée. J’ai ordonné de laisser courir le bruit selon lequel le soldato serait toujours vivant, qu’il avait quitté les soins intensifs et qu’on pourrait l’interroger sous peu. Peut-être même avant ce soir. Presque aussitôt la rumeur diffusée, un autre de nos agents, féminin celui-là et qui restait en réserve, a filoché le Sri Lankais jusqu’à la zone des téléphones publics de l’hosto, où il a appelé quelqu’un. Notre nana n’a pas pu entendre grand-chose. Seulement quelques mots décousus. Mais parmi eux, le mot « vivant » a été prononcé. En néerlandais. Puis le type a raccroché et s’en est retourné au boulot. Depuis, on ne l’a plus lâché de l’œil, mais aux dernières nouvelles, il n’a parlé qu’à une seule personne durant son service : son chef, un Hollandais d’origine italienne. Mais pour celui-là, aucune preuve d’une quelconque collusion avec la camorra.

— Je vois, dit Bolan.

Si le chef en question travaillait pour la mafia, ni la police ni le F.B.I. n’obtiendraient le moindre aveu. Le Guerrier savait tout ça. Néanmoins ragaillardi par la nouvelle, il demanda :

— Je peux ?

Sous-entendu, est-ce qu’il y avait un moyen pour lui d’intervenir directement ?

— Bien sûr, répondit le fédéral. C’est pour ça que je t’appelle. Avant ce soir, tu te présentes à la réception de Sint Nicolas sous ton nom d’emprunt et tu demandes la chambre 322, en pneumo. J’ai personnellement veillé à ce qu’elle soit relativement facile d’accès. Dans une zone de l’hôpital actuellement en réfection, avec des ouvriers qui circulent en permanence et une surveillance policière locale plutôt relâchée. Bien sûr, la police néerlandaise est au courant de notre montage, mais elle n’y croit pas. Elle nous tolère grâce à la connotation terroriste de l’affaire, mais n’a laissé sur place qu’un planton qui n’en a rien à foutre, qui sent la fumée de hasch et qui drague les infirmières jusque dans leur salle de repos. Quant à notre agent resté là-bas, il ignore qui tu es vraiment. Il sait seulement que tu viens en mission spéciale et il a ordre de te laisser le champ libre. C’est tout ce que je peux faire. Pour la suite…

Brognola laissa sa phrase en suspens. Il avait déjà fait beaucoup plus que ne l’autorisaient les lois des pays démocratiques, la suite appartenait effectivement à l’Exécuteur.

— Merci, l’ami. Je te tiens au courant.Il raccrocha, puis, songeant aux frères Maarg dont il devait rencontrer l’intermédiaire ce soir même, il composa aussitôt le numéro de portable de Jack Grimaldi. Mais il tomba sur le répondeur et se contenta de laisser le message. Si on pouvait lui livrer le TACOM plus tôt que prévu… Sans trop d’illusions. Enfilant son blouson sur le Snake engagé dans sa ceinture et sur le Survival glissé sous sa manche de chemise, il quitta sa chambre, se retrouva dans le salon aux rideaux à fleurs où Julia s’était installée devant la télé. Avec son jean neuf, son T-shirt bleu pâle marqué I Love Amst’ et ses baskets blanches, elle avait l’air d’une ado en vacances. Elle avait ramassé sa crinière d’or en une sorte de grosse queue-de-cheval, et quand elle leva sur lui son regard d’émeraude, il la trouva vraiment belle, malgré le gonflement rose de ses paupières et la tristesse de ses prunelles. Elle avait pleuré et Bolan savait bien pourquoi. Devoir l’abandonner, même provisoirement le contrariait, mais il devait bosser.

— Je vais devoir m’absenter, annonça-t-il sans s’étendre sur le sujet. N’oubliez pas. Ne sortez sous aucun prétexte. D’accord ?

Ils avaient fait des courses, elle ne manquerait de rien.

— D’accord.

Elle semblait anxieuse, mais Bolan poursuivit en recommandant :

— Ne téléphonez à personne à part moi. On pourrait vous tendre un piège. Laissez votre portable sur répondeur et consultez-le régulièrement.

Il hésita, finit par dire :

— Il se pourrait qu’on soit obligés de remettre le rendez-vous du Gasker à demain.

— Ah ?

Ce serait le cas si le piège qu’il comptait tendre au Sint Nicolas tardait à fonctionner. Visiblement, Julia attendait une explication, mais Bolan ajouta seulement :

— Je vous tiendrai au courant. Si par hasard Angelo vous laissait un message, contactez-moi avant de le rappeler. On avisera. O.K. ?

— Bien sûr.

Le Guerrier allait sortir, quand, se retournant sur le pas de la porte, il s’inquiéta :

— Ça ira ?

Levant sur lui son regard triste, elle renvoya sur un drôle de ton :

— Et vous ?

— Je crois que oui, sourit-il.

— Alors ça ira, conclut Julia.

En quittant l’appartement, il sembla à l’Exécuteur qu’elle lui avait rendu son sourire.


CHAPITRE XVII

À plus de midi, le hall des admissions de l’hôpital Sint Nicolas était noir de monde, et le comptoir de la réception était pris d’assaut. Attrapant une infirmière au passage, Mack Bolan demanda la chambre 322 en pneumologie, et obtint aussitôt le renseignement. Visiblement, la femme en blanc ignorait ce qui s’y passait. Bon test. Se mettant à la place d’un éventuel killer des amici locaux, le Guerrier parcourut des couloirs, grimpa des escaliers, se retrouvant bientôt devant une double porte percée de hublots, et au-dessus de laquelle le mot « Pneumologie » figurait, en néerlandais et en anglais. Au-delà, un long couloir au sol recouvert de bâches plastiques. Deux peintres silencieux en combinaisons blanches achevaient de réchampir les hauts de plinthes, un électricien en bleu s’affairait un peu plus loin sur une prise de courant et, au fond, une infirmière poussait un chariot de soins devant elle. Ni elle ni les ouvriers ne tournèrent la tête en entendant les battants se refermer derrière Bolan. S’avançant dans le couloir, il repéra la chambre 322, mais, à l’instant où il allait en saisir la poignée, un grand flic en uniforme jaillit de la salle vitrée située de l’autre côté du couloir. L’arrêtant du geste et de la voix, il achevait de rajuster sa veste. Voyant que Bolan ne comprenait pas, il tenta dans un anglais très approximatif :

— Qui êtes-vous ?

— La relève, renvoya le Guerrier avec un accent yankee volontairement chargé.

Puis, indiquant la porte, il interrogea :

— Mon collègue est là ?

Rasséréné par l’accent et l’allure militaire de l’Exécuteur, le flic hocha la tête.

— Oui, je crois.

Pour un peu, le flic serait retourné aussitôt dans la salle de repos des infirmières, mais, un reste de conscience professionnelle chevillé au corps, il emboîta le pas de Bolan, qui, déjà, ouvrait la porte. Il découvrit une chambre plongée dans la pénombre, un infirmier assis dans un fauteuil et lui tournant le dos, un autre homme en blanc, coiffé d’une toque d’infirmier, penché sur le lit où gisait un patient en chemise d’hôpital, le drap rabattu. À l’ouverture de la porte, le store baissé devant la fenêtre grande ouverte battit dans le courant d’air, et le praticien penché sur le lit redressa brusquement la tête. Le temps d’un éclair, le Guerrier trouva exagéré de laisser ainsi une fenêtre d’hôpital grande ouverte. Il faisait plutôt frais dehors et… Ce qu’il vit ressemblait à un cauchemar. Une large tache sombre au pied du fauteuil et la face de l’homme en blanc penché sur le lit. Un type plutôt beau mec et portant une élégante moustache, mais affichant dans la lumière du couloir une expression que l’Exécuteur avait déjà surprise trop de fois sur certains visages. Une expression commune à une seule famille d’individus : les tueurs.

Au même dixième de seconde, le type s’était complètement redressé, et, exhalant une sorte de feulement, avait vivement balancé son bras droit vers la porte. Un éclair blême fusa dans l’air et l’Exécuteur n’eut que le temps d’effacer son buste, évitant le projectile d’un cheveu. Cela fit un bruit bizarre dans son dos, suivi d’un gargouillis sinistre. Dans le même temps, tandis que des cris résonnaient dans le couloir, le moustachu en blanc avait littéralement arraché le store de la fenêtre. Perdant sa toque dans la précipitation et dévoilant un énorme pansement sur son crâne, il avait enjambé l’entablement et, dans un saut acrobatique, il s’était jeté dans l’ouverture. Simultanément, l’Exécuteur avait extrait le Snake de sa ceinture et plongé en avant. Mais ce fut le moment que choisit sa cheville lésée pour dévisser, et, insaisissable, l’autre avait disparu, ne laissant que la vision fugace d’une large botte noire, genre botte de motard.

Mais on était au deuxième étage !

Alors que le Guerrier se penchait à l’extérieur en brandissant le Snake, il y eut deux coups de feu derrière lui, suivis de hurlements. Faisant volte-face, il découvrit en même temps deux images d’horreur. Le cou tranché de l’infirmier d’une oreille à l’autre, et le jet de sang qui fusait de celui du flic en uniforme qui tournait sur lui-même dans le couloir comme un derviche, essayant d’une main d’arracher le manche du poignard planté dans son cou et, de l’autre, brandissant son arme de service vers le plafond. À la seconde où l’Exécuteur arrivait à la porte, une silhouette bleue passa en trombe, bousculant le flic blessé et se précipita vers la sortie.

L’électricien !

— Shit !

Le juron de Bolan fut couvert par une troisième détonation. Il entendit un cri sourd, comprit en voyant le mouvement du policier qu’il était l’auteur du coup de feu, plongea dans l’ouverture, Snake au poing, au ras du sol. Bien lui en prit. À la seconde où il émergeait dans le couloir, il y eut encore deux détonations, et, comme catapulté par une puissante force, le flic cessa de tournoyer au-dessus de lui pour aller s’affaler contre la vitre de la cabine des infirmières, vomissant son sang en gros jets bouillonnants. Mais l’attention de l’Exécuteur était ailleurs. Canon levé, le Snake avait toussé dans son poing. Trois fois. Déjà presque arrivé à la sortie et comprimant son flanc maculé de sang, l’électricien allait abaisser son arme en direction de Bolan quand les trois mini-ogives l’atteignirent en plein plexus. Dotées d’un fort pouvoir pénétrant à défaut d’une véritable puissance d’arrêt, les trois petites balles faisaient des ravages dans un corps humain. Leur mouvement pendulaire en course s’accentuait considérablement à l’impact, déchirant profondément les chairs et créant un choc inouï. Catapulté contre le mur mais sans lâcher son arme pour autant, le tueur en bleu glissa lentement jusqu’au sol, pissant le sang par ses blessures. Arrivant sur lui, l’Exécuteur le vit relever son pistolet. D’un shoot du pied droit et sans égard pour les doigts du type, il envoya l’arme au loin, se pencha aussitôt pour immobiliser le pourri. À cet instant, il y eut un bruit de course derrière la double porte à hublots, et deux ombres jaillirent dans le couloir, calibres aux poings.

— Stop ! cria l’un d’eux en braquant Bolan.

— Au sol ! Couchez-vous ! intima l’autre.

Le Guerrier était déjà accroupi. Calmement, fixant le premier type dans les yeux, il gronda :

— On se calme, mec. Je suis Peter Frisch !

— Shit ! souffla le type en abaissant son flingue.

Son collègue et lui venaient de découvrir le flic baignant dans son sang. S’ils avaient vu l’intérieur de la chambre… Ne leur laissant pas le temps de réfléchir, le Guerrier pressa :

— L’autre s’est tiré par la fenêtre ! Le parc ! Vite !

Ils n’avaient aucune chance de rattraper le bellâtre à moustache, mais Bolan avait besoin de liberté. Comme un seul homme, les deux policiers se précipitèrent vers la sortie, tandis que, sous les regards dilatés d’horreur des infirmières accourues, l’Exécuteur se penchait sur l’électricien. Le salaud avait son compte. Poumons déchiquetés, il inspirait ses dernières goulées d’oxygène. Regard affolé et déjà vitreux, il parvint néanmoins à souffler entre deux crachats sanguinolents :

— Dokter ! Dokter !

Inutile d’être polyglotte pour comprendre. D’ailleurs, dans la foulée, une voix de femme s’était mise à crier derrière Bolan :

— Haal en dokter ! Haal en dokter !

L’Exécuteur ne devait pas moisir ici. Secouant le moribond, il gronda :

— Après, le docteur ! D’abord, tu me donnes le nom de ton copain ! Et vite.

Aux Pays-Bas, la plupart des gens comprenaient l’anglais. Devant le regard qui se voilait de plus en plus et alors que des bruits de cavalcades résonnaient dans son dos, le Guerrier répéta :

— Un nom ! Vite !

D’abord, il vit les lèvres pleines de sang du mourant remuer sans un son. Il se pencha davantage, crut entendre enfin :

— Pe… dicure !

Incrédule, il insista :

— What ?

Nouveau mouvement des lèvres sanglantes, puis :

— Pedicure !

Ce fut tout. L’Exécuteur se redressa. Le pourri n’avait plus besoin d’un pédicure, ni même d’un médecin, mais d’un croque-mort. Frustré, et tandis qu’une volée de blouses blanches s’abattait autour de lui, Bolan alla ramasser l’arme de l’électricien. Un automatique Glock 19 de calibre 9 mm à chargeur de quinze coups. Une arme compacte, légère et très efficace, presque entièrement réalisée en polypropylène. Pas de quoi déclencher un vrai blitz, mais c’était toujours ça.

Faisant disparaître les deux armes sous son blouson et profitant de la confusion, l’Exécuteur quitta les lieux. Plus rien à faire ici, et pas question d’attendre le retour des policiers néerlandais. Mais intérieurement, il enrageait. L’Exécuteur s’en voulait surtout d’avoir raté le tueur à moto, le type qui avait égorgé Aba Sahri et qui avait failli tuer Julia Verdeke. Car il était sûr qu’il s’agissait bien de lui. Les bottes de moto, l’égorgement, plus la description faite par Julia du sinistre Angelo. Sauf que, bien sûr, le pourri ne s’appelait pas plus Angelo… que Pedicure !

Néanmoins troublé par ces derniers mots étranges prononcés par l’électricien, Mack Bolan se retrouva bientôt dehors, à l’instant précis où les premiers véhicules de police et de pompiers arrivaient devant l’hôpital. Des gens couraient dans tous les sens, des blouses blanches fleurissaient partout et Bolan profita de la cohue pour s’éloigner discrètement. Du coin de l’œil, il avait vainement tenté de repérer une moto ressemblant à la Kawasaki aperçue la veille près de chez la Jordanienne. Hélas ici, rien que des voitures, quelques scooters et des vélos. Beaucoup de vélos.

Amer, traînant un peu la jambe et du feu dans la poitrine, l’Exécuteur regagna le 4 x 4 Toyota débusqué à grands frais chez un loueur de véhicules de randonnée. En prime, il avait également loué un autre moyen de locomotion, maintenant garé tout près du Gasker. Pour ce soir, au cas où. Plus que jamais, et malgré son état de fatigue, il bouillait d’impatience de retrouver le motard. Ce serait peut-être ce soir même, si toutefois l’épisode sanglant de l’hôpital ne l’avait pas échaudé. En tout état de cause, l’Exécuteur était prévenu : le peintre psychopathe et ceux qui l’employaient ne plaisantaient pas. Et comme pour mieux encore lui faire prendre conscience des difficultés, il avait un message sur son portable.

— Désolé, l’ami, impossible avant la semaine prochaine ! Mais si tu as besoin, j’arrive !

La voix de Jack Grimaldi. Tout en dirigeant le 4 x 4 dans le dédale compliqué des rues du centre bordées de canaux, l’Exécuteur esquissa un sourire de fauve. Quelque chose lui disait que ni le char de guerre ni son ami le pilote n’arriveraient à temps. Alors, c’était le moment de frapper fort, très fort.

— Qu’est-ce que tu dis ?

Sous son apparent contrôle de soi, Tony Da Rossa écumait de fureur. Le portable collé à l’oreille, il déambulait autour des billards électriques en distribuant des coups de pied au hasard. Seul témoin, Alessandro Carara, son caporegime, demeurait impavide. Planté près des portes ouvertes de l’ascenseur, le géant maigre et osseux semblait attendre que l’orage passe. Avec son complet gris, son teint blême, les épis dans ses maigres cheveux et son regard noir fixé droit devant lui, il ressemblait vraiment à un insecte carnivore guettant sa proie.

— Putain, gronda le capo en s’arrêtant enfin, dis à ce connard de ne plus bouger de son bordel d’atelier, et laisse deux gars sur place pour le surveiller. Et toi, rapplique au galop avec Césario ! Je réunis tout le monde. Il faut qu’on discute du plan de ce soir.

Da Rossa raccrocha, demeura un instant comme statufié au milieu de sa salle de jeux, avant de rempocher l’appareil. L’air ailleurs, il préleva quelques pièces dans la coupe en terre, choisit l’antique Tarzoon, introduisit un jeton dans le monnayeur. Tandis que les billes d’acier descendaient dans la réserve du lanceur et que les jingles entamaient leur concert de cris d’oiseaux, il leva les yeux sur son caporegime et ordonna :

— Réunis le conseil, et tous tes gars. Et appelle-moi quand Stef arrivera.

Alessandro Carara hocha la tête, disparut dans l’ascenseur sans un mot. Tandis que la cabine descendait, Tony Da Rossa se dit qu’il allait devoir appeler Naples, et son énervement monta de plusieurs crans. Car la première question qu’allait lui poser don Remo ou son consigliere porterait sur cet Américain dont il ne lui avait encore jamais parlé. Le salaud était bel et bien vivant… et avait monté le piège de l’hôpital.

Or, de l’Américain, Tony Da Rossa ne savait strictement rien ! Et ça, don Remo n’aimerait pas, mais pas du tout !

Quand, quarante minutes plus tard, le téléphone intérieur du penthouse sonna et qu’Alessandro lui annonça l’arrivée de Stefano Lira, il n’était toujours pas calmé. Il avait perdu toutes ses billes au flipper et ses scores étaient désastreux. En sueur malgré la climatisation réglée en permanence à 20°, il bouscula le Tarzoon qui fit tilt, pénétra dans la cabine d’ascenseur, appuya sur le bouton de l’étage du dessous. Celui de son bureau d’homme d’affaires et de ceux des vrais cadres de la Fret Océan. Pour le business, aux heures ouvrables. Un étage en baies vitrées et aux locaux déserts, que le boss d’Amsterdam traversa d’un pas nerveux pour pousser enfin la double porte en frêne noir marquée « Manager ».

Dès son entrée dans l’immense pièce octogonale aux baies occultées par de lourds rideaux blancs, les hommes présents se levèrent en silence. Autour de la table de conférences en marbre de Carrare se tenaient l’avocat Pietro Davone, son consigliere, et ce qui restait de son staff après l’attentat du port et la disparition de Vittorio Genari, son primo tenente et de ses gardes du corps. Outre les deux soldati demeurés chez il Pedicure, les troupes de choc de Da Rossa se résumaient à présent à Alessandro Carara, son caporegime, Stefano Lira, son adjoint, Emilio Palasia le primo soldato, Césario Tacchi, baptisé « Dents longues » à cause de ses ambitions affichées, plus une dizaine de soldati d’âge moyen. Des types solides et sans états d’âme, tous issus des quartiers pauvres de Naples et attachés à la famille Da Rossa depuis son installation aux Pays-Bas. Traversant la pièce d’un pas pressé, le capo prit place dans le fauteuil directorial en bout de table en lâchant en guise de salut :

— Asseyez-vous ! Personne ne sortira d’ici avant que je le dise.

Il laissa peser son regard sur l’assistance muette, avant d’ajouter d’un ton de commandement :

— J’ai deux cailloux dans ma godasse et j’ai bien l’intention que vous m’en débarrassiez !

À sa voix, tous comprirent que de nouveaux événements se préparaient. Le boss avait sa tête des mauvais jours, celle où il ne faisait pas bon être son ennemi. Dans les prochaines heures, c’était sûr, le sang coulerait à Amsterdam.

En quittant la route de Uithoorn, il n’avait pas fallu cinq minutes à l’Exécuteur pour trouver l’embranchement sur la gauche annoncé par Jo. Poursuivant son chemin, il arriva bientôt en vue de la zone indiquée par son correspondant, avec le dépôt de pneus d’occasion entouré de grillages et des hangars dans le fond. Décor sinistre, entreprise apparemment minable. Comme prévu, le Guerrier stoppa le 4 x 4 devant la grille d’entrée et sonna. Pas de réaction. Il sonna de nouveau, en vain. S’apercevant que l’accès n’était pas verrouillé, il poussa les battants, remonta dans le Toyota, lui fit passer la grille et, louvoyant entre des collines de pneus usés, il alla se garer devant les portes du hangar principal. Des portes aveugles, mais dont l’un des panneaux coulissants était entrouvert. Laissant le moteur du 4 x 4 tourner et gardant la main droite sous son blouson, posée sur la crosse du Glock confisqué à l’électricien, il klaxonna plusieurs coups rapprochés. En vain. Il n’avait pourtant pas pu se tromper. Par acquit de conscience, il arrêta le moteur, quitta le véhicule, alla tambouriner au panneau entrouvert du hangar. Toujours rien. Il fit rouler le panneau, risqua un œil à l’intérieur, découvrit à la lumière d’une série de fluos suspendus un vaste espace encombré lui aussi de pneus. Déjà rechapés. Au fond, une partie atelier, à peine éclairée.

— Jo ? appela Bolan, restant sur le seuil du local, Jo, c’est moi, Sam ! Je…

Il se tut soudain. Quelque part sur sa droite, son instinct de soldat avait détecté quelque chose, une anomalie. Comme une présence ennemie, invisible mais prégnante. Sa main avait déjà extrait le Glock de dessous son blouson. Au même instant, il sentit un léger frissonnement de l’air dans son dos, et une voix résonna derrière lui.

— Entre !

Et ce qui devait, à l’évidence, être une arme s’était enfoncé brutalement dans ses reins.


CHAPITRE XVIII

Mû par des réflexes aiguisés par des années de combat, l’Exécuteur réagit sans attendre de se trouver bloqué entre les mains de l’ennemi. D’une vive rotation du buste, il effaça la menace de l’arme dans ses reins, accompagnant le mouvement d’un balayage de son avant-bras gauche. Cela craqua, il y eut un grognement, suivi du son métallique de l’arme ricochant au sol. Simultanément, son bras était remonté, propulsant son poing vers le haut avec la puissance d’un sabot de cheval sous le menton de l’agresseur. Cela fit un bruit de bois mort qu’on casse, suivi d’une plainte étouffée. Aussitôt, de sa main ouverte à la hauteur de la mâchoire, il crocha dans ce qu’il avait senti au premier contact : une barbe. Le Guerrier tira dessus violemment, attirant la tête de l’inconnu vers lui dans un mouvement de rotation contraire au premier, obligeant tout le corps de l’adversaire à suivre. Mais, sur sa droite, une autre présence s’était matérialisée. Alors il frappa aussi de ce côté. En ura mawashi geri. Un coup de pied frappé en fléau latéral arrière, qui alla percuter à toute force le buste du deuxième attaquant. Pour faire bonne mesure et afin d’éviter un coup de feu inopiné, l’Exécuteur ramena son bras tenant le Glock dans un vif mouvement qui pliait le coude, envoyant ce dernier à la volée dans le portrait de l’imprudent, tout en chassant le bras armé adverse vers le haut en un ushiro-empi foudroyant qui renvoya le bonhomme en arrière, percutant le panneau de porte avec la nuque. Enfin, et pour clore le débat, le Guerrier franchit l’entrée du hangar d’un deuxième pas en avant, entraînant avec lui son premier agresseur pour le lâcher à l’intérieur. Privé de soutien, le type s’affala contre un empilement de pneus, saignant de la bouche et du nez et K.O. pour le compte. Quant à son comparse, écroulé contre le panneau de la porte, il n’était guère plus brillant. Nez cassé pissant le sang, pas vraiment assommé, mais très secoué. Autour d’eux, c’était le calme plat. Remisant alors le Glock dans sa ceinture, le Guerrier ramassa les armes des deux zozos : deux CZ tchèques 9 mm. Puis Bolan consulta sa montre, nota qu’il avait encore du temps, s’installa pour attendre qu’un des belliqueux se réveille. Des costauds plutôt patibulaires et négligés, mais ces adversaires-là n’avaient pas voulu le tuer d’emblée, seulement l’impressionner. Manières de voyous. Normal, ils en étaient.

Deux minutes plus tard, celui qui s’était écroulé contre la porte se redressa enfin. Péniblement. Il s’y reprit à deux fois, envoyant ses mains à la recherche de son arme.

— Tu ferais aussi bien de ne pas bouger, suggéra le Guerrier.

Comprenant le message, le méchant resta finalement assis, adossé au panneau de porte, considérant Bolan d’un regard qui se voulait encore agressif. Mais il ne faisait pas le poids et une ombre de sourire aux lèvres, le Guerrier reprocha en anglais :

— C’est pas sympa, comme accueil du client.

Pas de réponse. Ironique, l’Exécuteur s’enquit :

— Je ne me suis pas trompé, au moins, vous êtes bien les frangins Maarg ?

L’œil larmoyant, l’autre cracha :

— Fais pas chier !

Ça voulait sûrement dire oui. Passant outre, l’Exécuteur insista :

— On peut savoir pourquoi, ce rodéo ?

Il crut que le voyou n’allait pas répondre, mais, après avoir craché un peu de sang, celui-ci finit par grogner, mauvais :

— On peut savoir ce que tu nous veux vraiment ? Il avait lourdement appuyé sur le dernier mot et Bolan s’étonna :

— Je l’ai déjà dit à Jo : j’ai besoin d’armes.

— Et Jo, tu l’as appelé de la part de qui ?

— Je lui ai dit aussi. Max Frénois. Un pote…

— C’est le problème, coupa le costaud.

— Quoi, le problème ?

— On est en froid, Max et nous. Il a mal payé une livraison, et on a retenu la différence sur une deuxième en ne livrant qu’une part du matos pour le même prix. Ça lui a déplu et il nous a dit au téléphone qu’il nous enculerait le moment venu. Alors, quand tu as dit à Jo que tu venais de sa part, on s’est dit qu’il t’envoyait pour nous faire la peau. On le connaît, le Max.

— Vous vous êtes gourrés, renvoya le Guerrier. J’ignorais tout ça.

Visiblement, Hal Brognola ne l’avait pas su non plus. Les avatars du marché parallèle…

— D’ailleurs, enchaîna Bolan, plus la peine de vous mettre la rate au court-bouillon, il est canné, Max. Tué par les flics à Lyon, au cours d’un flag en braquage. À trente-huit ans, c’est dur. Paix à son âme. Mon problème à moi, ce n’est pas lui. En ce moment, je turbine chez les rosbifs et, là-bas, il n’y a plus moyen de s’approvisionner.

— Putain !

L’exclamation émanait du barbu qui se réveillait enfin. Pas brillant, du sang plein la bouche et crachant ses dents en secouant la tête comme un taureau épuisé. L’Exécuteur ne ressentait aucune pitié : les frères Maarg étaient des voyous aussi pourris que les membres des mafias qu’il punissait de mort. Le barbu leva les yeux, considérant tour à tour son frère et Bolan, l’air de n’y rien comprendre. Le voyant qui cherchait lui aussi à récupérer son arme, son frangin conseilla :

— Ça va, Pieter. C’est cool.

Façon de parler. De toute évidence, le voyou réveillé le premier était donc Claus Maarg. Laissant le nommé Pieter récupérer en paix, Bolan pressa :

— Alors ?

Et sortant une liasse de sa poche, il en tira une poignée qu’il laissa tomber aux pieds de Pieter Maarg.

— Pour le dentiste, dit-il. La suite à la livraison du matos.

Claus hésita une seconde, puis demanda :

— T’as besoin de quoi ?

On y était presque. L’Exécuteur donna sa liste, l’autre réfléchit, questionna encore :

— Pour quand ?

— Tout de suite.

— Ça va coûter un max.

Cette fois, on y était vraiment. Moralité, la diplomatie avait du bon.

* *
*

Siguri était malade de colère. Pour un peu, Hank l’aurait tenu pour responsable de l’embrouille de l’hôpital. Or, il n’y était pour rien, vu que c’était évidemment le F.B.I. qui avait monté ce piège à la con. En découvrant le cadavre dans le lit, toute l’ivresse de l’égorgement du flic déguisé en infirmier l’avait déserté. Frustration totale, suivie de panique, avec le débarquement de ce balèze en blouson. Cet imbécile de Sergio, qui devait le couvrir en jouant le réparateur sur une prise qui fonctionnait parfaitement avait manqué de réflexes. Pour l’opération, ce Sergio avait été imposé à Siguri par Hank en personne, et les deux hommes ne s’étaient entrevus qu’une fois ou deux auparavant, à l’occasion de petites combines organisées par la famille. Il Pedicure ne décolérait pas. Sans ses réflexes et son expérience d’ancien acrobate de music-hall, il se serait fracassé la tronche deux étages plus bas. Heureusement il y avait eu les pelouses pour amortir le choc, et la Kawa planquée tout près !

— Finocchio ! Finocchio di merda !

Le peintre en voulait à Hank de l’avoir foutu dans ce bordel, et il lui en voulait aussi du mal que ce con allait dire de lui à son boss pour se dédouaner. Il en était sûr. Hank le détestait, et ce petit con de Césario aussi. Heureusement, les deux soldati désignés pour le consigner à l’atelier n’avaient visiblement rien à fiche de lui. Lancés dans une interminable partie de poker en binôme, ils s’étaient installés dans le fond du loft près de la sortie, fumant cigarette sur cigarette et écoutant la radio. D’après les infos, Sergio avait été abattu sur place par les flics et on ignorait s’il avait eu le temps de parler ou non. Par chance, il ne connaissait rien d’Ottavio. Même pas son prénom. Rien que son pseudo. Pas d’adresse, pas de téléphone, pas de quoi l’identifier, à part sa description physique. Brun, cheveux plutôt longs, moustaches, yeux clairs et beau mec, ça ne suffirait pas.

Autant de pensées qui rassuraient Siguri, mais, à mesure que passait le temps, ses nerfs se nouaient de plus en plus. Des heures qu’il était là, cloîtré chez lui, sans savoir si l’opération de ce soir aurait finalement lieu. Une opération montée par Hank, après ce que lui avait dit Siguri à propos du rendez-vous au Gasker avec la fille. Rien à voir avec ce qu’il avait lui-même prévu. En suppliant la petite salope d’accepter ce rencard pour exprimer sa contrition, Ottavio avait eu des projets très précis, étalés sur la durée, sur le rétablissement de la confiance, pour finir enfin dans l’éblouissement espéré. Au lieu de ça, il allait devoir bosser dans l’urgence. Si, toutefois, cela avait bien lieu ce soir. Car il était plus de 20 heures et ce salaud de Hank ne donnait toujours pas signe de vie. Mauvais augure pour lui ? Siguri commençait à se le demander sérieusement.

Tony Da Rossa consulta sa montre. Il était presque 22 heures et, malgré l’air conditionné, le bureau sentait la fumée à plein nez. Mais le boss d’Amsterdam s’en foutait. Écrasant le mégot de sa cigarette et levant les yeux sur l’assistance, il questionna :

— Tout le monde a bien compris ?

Toutes les têtes acquiescèrent en même temps.

— O.K., dit-il en quittant son fauteuil. Que chacun respecte la partie du plan qui le concerne, et tout se passera comme j’ai dit.

Tandis que les hommes se levaient, Da Rossa apostropha Césario Tacchi.

— Toi, prévint-il d’un ton sec, tu n’as pas intérêt à rater ton coup.

Un sourire carnassier étira la bouche du benjamin du regime.

— Pas de danger, boss.

Jusqu’ici, personne n’avait réussi à lui faire prononcer le mot padrone. L’ambitieux Césario Tacchi ne rêvait que de l’Amérique et des tonnes de dollars qu’il y amasserait quand il serait un capo de là-bas. C’est-à-dire très bientôt. Césario avait effectivement les dents longues et débordait d’une ambition dévorante.

— Bene, fit alors Da Rossa. Tout le monde au boulot !

Dans moins d’une heure maintenant, il serait débarrassé de ses deux cailloux d’un coup. S’il s’était trompé, l’opération ne lui en enlèverait qu’un, mais ça n’aurait plus d’importance. Toutes les pistes pouvant le relier aux flics seraient désormais coupées. Un seul petit regret peut-être… mais, c’était connu, personne n’est irremplaçable.

Siguri avait fini par s’assoupir. Quand la sonnerie de son portable résonna près de lui sur la bergère, il sursauta si fort que son mal de crâne se réveilla instantanément. Il s’empara de l’appareil et lança dans le micro :

— Allô ?

— C’est moi.

La voix de Hank, qui enchaîna aussitôt :

— On est en bas. Enfile tes fringues de moto et prends ton calibre. Le Sphinx. Ton portable aussi, on sait jamais. Ensuite, rapplique à la bagnole avec les deux autres.

Le Sphinx. Un des calibres dont le numéro de série avait été effacé à l’acide. L’opération était donc maintenue. Siguri ressentit une petite crispation à l’épigastre. Il aurait vraiment préféré sa méthode à lui. Se faisant violence, l’artiste s’arracha de la bergère en lançant aux deux autres :

— Hank est en bas.

Puis il alla chercher son arme dans la planque du grand meuble à tiroirs où il stockait toiles vierges et matériel de peinture. Un Sphinx 9 mm à chargeur de quinze coups, automatique suisse, robuste et fiable, effectivement parfait pour ce qu’il avait à faire ce soir. Il chaussa ses bottes de moto, fourra l’arme dans sa ceinture et son gros blouson de cuir noir par-dessus. Maintenant, il se sentait plus calme : il allait tuer.

Ramassant les clés de la Kawa au passage et suivi par les deux autres, il Pedicure quitta l’atelier pour pénétrer dans le monte-charge. Une minute plus tard, le trio arrivait à la Volvo stationnée sur le quai. Comme à chaque contact de ce genre, la portière arrière s’ouvrit, et la voix de Hank ordonna :

— Monte.

Puis, aux deux autres et indiquant une deuxième voiture qui arrivait derrière eux :

— Vous, en route.

Tandis que le binôme gagnait l’autre véhicule, Siguri s’installa près de Hank à l’arrière de la Volvo et claqua la portière. Aussitôt, le soto-caporegime de Da Rossa questionna :

— Tu es prêt ?

— Oui, oui, répondit le killer. Tout va bien.

Il n’en était pas si sûr, mais il n’y pouvait plus rien.

— Bien, acquiesça Hank. Sur place, n’oublie pas de garder tes gants et ton casque.

— Pas de problème.

— Maintenant, écoute, et imprime bien ce que je vais te dire. Parce que le boss ne veut plus de coup foireux.

— Hé ! s’insurgea le peintre. C’est pas ma faute si vos tuyaux sont crevés ! Je te l’ai dit, la cible était déjà cannée et ces enculés du F.B.I. étaient…

— Boucle-la, coupa sèchement Stef Lira. Boucle-la et écoute bien.

Puis il parla et Siguri fit très attention de ne rien oublier. Il valait mieux, parce que, si c’était encore un piège et si les flics étaient dans le secteur, Siguri devrait tout annuler et décrocher aussitôt. Lorsque Hank eut achevé son briefing, il Pedicure était entièrement rasséréné. Ce sale con ne l’aimait pas, mais il avait au moins une qualité, c’était un vrai chef d’opérations. Il avait tout prévu, y compris de ne pas exposer son tueur.


CHAPITRE XIX

— Où il est passé, ce con !

Installé près du chauffeur de la Volvo, le primo soldato, Emilio Palasia, n’avait rien dit jusqu’alors, ce qui n’avait rien de particulièrement étonnant, puisque, au sein du regime Da Rossa, on l’appelait il Muto, le muet. Mais l’heure tournait et Ottavio Siguri n’était toujours pas là. En le quittant sur le quai tout à l’heure, ils l’avaient pourtant vu pénétrer dans son garage et en ressortir peu après sur sa moto, casque sur la tête. Stefano Lira lui avait certes recommandé de leur laisser le temps d’aller se positionner, mais à ce point…

— Il ne viendra pas, dit encore Palasia sur le siège du passager avant.

— Ferme-la ! renvoya Stefano Lira. Il va venir, il n’a pas le choix.

D’où ils étaient, ils n’apercevaient qu’à peine la devanture du Gasker, mais le soldato placé en surveillance dans l’établissement avait donné le feu vert par téléphone. Depuis le matin, on lui avait refilé tout un jeu de photos de Julia Verdeke. Des clichés pris par Césario à l’époque de sa liaison avec elle et sa copine. La fille était bien au rendez-vous, installée seule devant une bière. Autour d’elle, dans la salle, rien que des petits groupes de jeunes et des couples. Elle semblait avoir joué le jeu. Le temps était au crachin, la terrasse du Gasker était déserte et aucun véhicule suspect ne traînait dans le périmètre. Le décor était planté et la plupart des acteurs étaient en scène. Sauf l’autre malade d’Angelo. Alors, dans la Volvo aux vitres embuées par l’humidité de l’air, Stefano Lira, Emilio Palasia et Pascuale Torini, le chauffeur, attendaient, reliés par talkies-walkies à fois à la Peugeot 606 de Bruno et Andréa, les duettistes, et à Césario Tacchi discrètement planqué sous un porche voisin.

— Le voilà !

Arrachant Stef Lira à ses pensées, l’exclamation du chauffeur lui avait fait lever les yeux. À travers le pare-brise et malgré la buée, il aperçut la moto. Non plus bleue et blanche, mais relookée tunning fluo pour la circonstance, dans les oranges. Mais avec son pilote en combinaison noire. Anonyme. Stef Lira esquissa un sourire de loup.

L’autre con avait pris bien des précautions inutiles, avec sa nouvelle peinture !

Mais la moto disparut comme par enchantement, et, peu après, ils entendirent son grondement revenir par l’arrière de la Volvo. Après son tour de reconnaissance, il Pedicure arrivait à leur hauteur comme convenu. Lentement, feignant de chercher son chemin. Déjà, Stef Lira avait abaissé sa glace de portière. Quelques centimètres seulement. Dans l’ouverture, il aperçut la visière relevée du casque, entendit la voix de Siguri souffler :

— J’avais oublié de changer la plaque d’immatriculation. Ça m’a pris du temps. Tout est O.K. ?

— Un peu, connard ! acquiesça le soto-caporegime. À toi de jouer.

Mack Bolan était en nage. Après sa bagarre au dépôt de pneus, il n’aurait plus manqué qu’il soit en retard ! Il avait essayé de joindre Julia Verdeke sur son portable pour lui dire de ne pas se presser, mais sa ligne était sur messagerie. Maintenant, alors qu’il approchait du Gasker, l’idée que la jeune femme pourrait ne pas venir commençait à le tarauder. Évitant de peu une escadrille de vélos roulant en plein milieu de la chaussée, il accéléra l’allure, passa un pont en trombe, aboutit enfin sur le quai du Bloemgracht, où l’enseigne orange et verte se reflétait sur le sol mouillé. Soulagé, le Guerrier fit un passage, essayant d’apercevoir Julia à travers les vitres du bar. Impossible. Poursuivant son chemin, il effectua un tour de reconnaissance, mais la moto bleue n’était pas là. Il refit un tour, trouva enfin une place dans une petite rue non loin du café. Le Glock dans sa ceinture sous son blouson, il quitta le Toyota, remonta la rue à pied jusqu’à l’angle du quai, sentit soudain son estomac se crisper. Du coin de l’œil, il venait d’apercevoir derrière lui une moto qui remontait la rue. Au ralenti, comme pour chercher une place. Une moto dans les tons orange fluo. Pas bleue et blanche. Fausse alerte. À moins qu’Angelo possède plusieurs motos… Tous les sens en alerte, le Guerrier vit l’engin le dépasser et, instinctivement, son regard enregistra chaque détail. Une Kawasaki, genre flashie, avec des sticks collés partout et un sac réservoir devant le pilote. Il la vit rouler jusqu’à l’angle de la rue et du quai, s’arrêter une nouvelle fois près de la file en stationnement comme pour chercher une place ou son chemin. À cet instant, le regard de Bolan fut attiré par un détail : la buée sur les vitres indiquait que la voiture à côté du motard contenait des occupants. Inquiet, il ralentit le pas, vit presque aussitôt repartir la moto qui disparut en tournant sur le quai.

— Shit ! souffla Bolan.

Il accéléra, passa à hauteur de la voiture, une Volvo noire ou marine, tous feux éteints. La vitre de portière était entrouverte de quelques centimètres. Mais, avec cette buée sur les vitres, impossible de voir les occupants. Pendant ce temps, Julia l’attendait sûrement au Gasker. Seule. Si la moto… Mais en tournant l’instant d’après à l’angle du quai, l’Exécuteur respira mieux. La moto n’était pas là. Sans ralentir, il parcourut les derniers mètres, poussa enfin la porte du café, grillant la politesse à un grand moustachu portant un paquet sous son imper.

— Putana ! L’Américain !

À l’instar d’Emilio Palasia, Stefano Lira avait reconnu le passant de la rue, le type qui aurait dû exploser avec sa Land-Rover. Le mystérieux copain du F.B.I.

— Putain ! répéta Palasia, qu’est-ce qu’on fait ?

— Rien, répondit le soto-caporegime. On attend.

En fait, il était beaucoup moins étonné que son primo soldato de voir débarquer l’Américain. Il l’avait même espéré, et avait monté l’opération dans cette perspective. Sur sa grosse face bosselée d’ancien boxeur, un petit sourire satisfait s’était inscrit. Avec cette apparition, on allait peut-être faire d’une pierre deux coups, sans aucun risque pour la famille. Avec un peu de chance, tout ce petit monde allait joyeusement s’entre-tuer, et, dans une poignée de minutes, lui et ses soldati rentreraient tranquillement à la maison. Lira porta le talkie-walkie à sa bouche et lança :

— De Leader à Balai ! De Leader à Balai !

Après un grésillement, la voix de Bruno se fit entendre, déformée :

— Balai écoute, Leader.

— Miraculé dans le secteur, annonça alors Stef Lira. Je répète, Miraculé dans le secteur.

Après un blanc sur la ligne, Bruno répondit enfin :

— Euh… bien compris, Leader. Qu’est-ce qu’on fait ?

— On attend, renvoya le soto-caporegime. À mon ordre, on décroche aussitôt.

— Bien compris, Leader.

Stefano Lira hocha la tête, tendit le cou pour tenter de mieux voir. Là-bas sur le quai, l’étranger était arrivé à la porte du Gasker. Et juste derrière lui… Une lueur dans ses petits yeux durs, le pourri souffla, lèvres serrées :

— Bingo !

La salle du Gasker était bondée et la fumée formait un nuage au-dessus des tables. D’abord, Mack Bolan crut que Julia n’était pas venue, puis il la découvrit, installée au fond du bistrot devant une chope. Il s’avançait vers elle, quand le moustachu entré derrière lui le dépassa brusquement, marchant lui aussi vers la jeune femme et braquant sur elle un énorme pistolet. Simultanément, il avait sorti un casque de sous son imper, un casque de moto noir.

Le motard ! C’était cette ordure d’Angelo ! Le pourri avait enfilé un imper pour brouiller les témoignages, lorsque la police enquêterait après l’exécution.

Tandis que Julia levait les yeux, le Guerrier vit son regard d’émeraude se dilater d’effroi. Ensuite, tout se passa très vite. En même temps que le motard replaçait le casque sur sa tête d’un mouvement sec, le canon de son pistolet s’était abaissé vers la jeune femme et, déjà, son index ganté de noir s’engageait sous le pontet. Comme un fou, Bolan hurla :

— Couchez-vous !

Puis il se catapulta contre le moustachu, le canon du Glock cherchant le bon angle. Difficile. Dans le bar, c’était la panique. Hurlements, appels, débandade générale. Impossible de tirer sans risquer de blesser ou de tuer un innocent. Mais le moustachu n’avait pas ces scrupules. Dans le poing ganté l’automatique avait tonné. Deux fois. Bousculé par le flot humain précipité vers la sortie, le Guerrier n’avait pu arriver jusqu’au tueur. Il lui sembla apercevoir quelqu’un s’écrouler non loin de Julia qui, heureusement, s’était jetée entre deux tables. Déjà, le pourri lâchait un troisième pruneau, mais il n’avait plus de cible devant lui. Alors, il fit brusquement volte-face, braquant son arme sur l’Exécuteur. Mais il avait un millionième de seconde de retard et ce fut le Guerrier qui tira le premier. Le Glock aboya dans son poing. Une fois. À cinq mètres de là, le casque noir parut rejeté en arrière comme par un coup de poing, et un large morceau de son côté gauche explosa, envoyant des particules de plastique tous azimuts. Le motard bascula de côté, battant des deux bras pour récupérer son équilibre. Aussitôt, le Glock jappa de nouveau, et le bras armé du salaud fit un violent écart, lâchant l’arme qui tomba au milieu des clients paniqués. Le Guerrier vit le motard se baisser puis disparaître sous les tables, émerger brusquement près de la sortie, brandissant de nouveau son pistolet du poing gauche. Sur la détente du Glock, l’index de l’Exécuteur hésita. Il y avait trop de monde devant la porte. Se laissant entraîner par le flot, le motard disparut et, lorsque l’Exécuteur se dégagea enfin, le pourri était déjà loin.

Sous le casque de Siguri, son crâne sonnait un tocsin endiablé. Il lui semblait que sa cervelle allait exploser, tant son sang battait fort à ses tempes. Quant à son bras droit, un enfer. Du sang coulait jusqu’à sa main, s’infiltrant à l’intérieur de son gant. Dans un dernier élan de tout le corps, il s’était jeté hors du Gasker, brandissant toujours le Whalter récupéré de justesse.

Et, avec ça, il n’avait même pas tué cette salope ! À cause de ce type. L’étranger qu’il avait parfaitement pu voir et identifier, qui avait bel et bien survécu à l’explosion de la Land-Rover… et qui venait de manquer le tuer !

Il Pedicure avait des envies de massacres. Fonçant sur le trottoir comme un bolide, il n’avait plus qu’une idée en tête. La Kawa. Stationnée sur le quai. Là-bas, derrière la cabine téléphonique. Sans antivol, seulement la sirène, dissuasion pour d’éventuels voleurs. Quittant le trottoir, Siguri allait rempocher le Sphinx pour s’emparer des clés de l’engin, quand une ombre surgit soudain devant lui. Un cycliste. D’un écart, il évita le vélo, mais, à la seconde où il allait lâcher l’automatique au fond de sa poche d’imper, il reconnut le cycliste : Césario ! Dans un réflexe foudroyant dicté à la fois par l’urgence et la haine, Ottavio Siguri avait arraché le Sphinx de sa poche et son index avait enfoncé la détente. Trois fois. Simultanément, il avait vu un éclair partir du vélo. Il eut l’impression d’encaisser un choc au niveau des côtes, mais il vit également la belle face de Césario littéralement éclater sous les terribles impacts. Des choses innommables volèrent dans l’espace humide, du sang gicla sur l’imper et le casque de Siguri et, malgré la situation, celui-ci sentit monter en lui une formidable jouissance. Mais il devait filer. Déjà dans sa main valide, les clés de la moto avaient remplacé le pistolet, accompagnés d’un rectangle clair : une miniplaque minéralogique aimantée. D’un doigt, il avait désactivé la sirène d’alarme et dans un ultime bond qui lui arracha un cri de douleur, il sauta sur la Kawasaki. D’un geste cent fois répété, il avait positionné la plaque magnétique sur l’originale au cul de la moto et, d’un coup de talon, il avait ôté la béquille. Maîtrisant à grand-peine l’enfer allumé dans son bras blessé, forçant son souffle qui se faisait de plus en plus irrégulier, il parvint à passer la première. La moto rugit, s’élança en avant, dérapa sur le sol gras, se rétablit et vira sur le quai. Juste avant de tourner à l’angle du quai, Ottavio Siguri crut apercevoir une silhouette se mettre à courir à sa poursuite. Puis la moto tourna et son suiveur disparut.

— « Balai appelle Leader ! Balai appelle Leader ! »

D’où était garée la Volvo, Stefano Lira et les deux autres avaient entendu les coups de feu. Cinq, étouffés. De toute évidence, les gars de la Peugeot les avaient entendus aussi. Portant le talkie-walkie à sa bouche, le soto-caporegime lança :

— On a entendu. Ne bougez pas.

Mais il ordonna à son chauffeur :

— Roule. Cool.

L’intéressé mit le contact, dégagea la Volvo de son créneau, tourna sur le quai, le Gasker dans leur dos. À cet instant, la porte du bar s’ouvrit à la volée, libérant un flot de clients paniqués qui se ruèrent dehors en hurlant. Une poignée de secondes s’écoula et les trois hommes virent en même temps la haute silhouette en imper jaillir à son tour à l’extérieur, casque sur la tête et brandissant son arme du poing gauche. Siguri. Bras droit balançant le long du corps, il se mit à courir vers la cabine téléphonique derrière laquelle l’attendait sa moto. Mauvais, Stef Lira grinça :

— Le sale con !

Ce malade allait s’en tirer ! Incroyable !

Puis le scénario de secours se déroula comme le soto-caporegime l’avait prévu. Sortant de l’ombre du porche, Césario venait de surgir à vélo. La suite se déroula très vite. Trois… peut-être quatre coups de feu. Simultanés. Il vit l’écart chancelant de Siguri sur sa moto, et… la chute de vélo de Césario ! Le scénario venait de prendre une tournure imprévue…

Ils entendirent la machine rugir, la virent jaillir de derrière la cabine téléphonique, déraper, se ruer en avant, tandis que l’étranger, jailli du Gasker, s’élançait à sa poursuite. Puis la moto disparut à l’angle du quai, et le mec aussi.

— Putana ! jura Stef Lira. Putana di Puta…

S’interrompant soudain, il vit la Peugeot déboucher à l’autre extrémité du quai et venir vers eux. Elle s’arrêta devant le vélo et le corps de Césario couchés par terre, puis, dans le talkie-walkie, il entendit Bruno annoncer :

— Merde ! Siguri a eu Césario ! Mais lui aussi avait l’air plutôt sonné. Il saignait comme un bœuf. On le prend en chasse ?

— Ça va ! éluda Stef Lira. On sait où le trouver.

— Et l’étranger s’est tiré ! On a essayé de le serrer, mais il a disparu dans…

— Ça va, tu m’emmerdes ! grogna le soto-caporegime.

Que l’Américain s’en soit tiré était bien plus grave que le cas Siguri. Même si, sous le coup du stress, ce dernier avait dans l’idée de ne pas rentrer à l’atelier, il réapparaîtrait forcément. Surtout s’il était blessé. Mais pour le copain des mecs du F.B.I., c’était une autre affaire. Lira avait pourtant tout prévu : soit l’étranger et Siguri s’entre-tuaient au Gasker autour du cadavre de la fille et le tour était joué, soit il en sortait un du bistrot, et Césario réparait l’erreur à la sortie. Un plan imparable. Foiré !

Glacé de rage, Stef Lira ordonna au chauffeur :

— On décroche.

Siguri avait échappé au piège, Césario était mort, la fille et l’Américain couraient toujours : le boss n’allait pas être content. Mieux valait le mettre au courant tout de suite et demander de nouvelles instructions. Tandis que, suivie par la Peugeot, la Volvo quittait le secteur, Stef Lira abandonna le talkie-walkie pour son portable. Décidément, depuis l’arrivée de ce connard dont il ne connaissait même pas le nom, tout allait de travers !


CHAPITRE XX

Ce soir, à cause de l’opération en cours, Tony Da Rossa avait dû annuler sa présence à un pince-fesses organisé au profit de la lutte contre l’esclavage des enfants dans le monde. Le genre de soirées chiantes qu’il exécrait, mais qui lui permettaient de fréquenter la jet-set et faisaient de lui un notable dans la cité. Utile pour le business. Il était resté au Paquebot pour suivre l’opération. Aussi, quand le portable qui le reliait directement à Stefano Lira sonna, s’en trouva-t-il presque soulagé. Ça ne pouvait être qu’une bonne nouvelle. Laissant sa partie de flipper, il établit la communication :

— Da Rossa !

— Padrone, c’est moi !

Cet imbécile de Stef ne se ferait jamais à l’idée qu’on puisse reconnaître sa voix au téléphone !

— Accouche !

Le silence sur la ligne était de mauvais augure.

— Patron, on a eu des problèmes.

Blêmissant sous son hâle savamment entretenu, le boss d’Amsterdam éructa :

— Quel genre de problèmes ?

Le soto-caporegime raconta les événements sans aucune fioriture, et le capo écouta sans l’interrompre. Quand l’autre eut fini, ce fut au tour de Da Rossa de marquer un temps. D’une voix qu’il s’efforça de contenir, il questionna :

— Son portable ?

— Sur répondeur.

— Bien, murmura le boss.

Réfléchissant à toute vitesse, il se rendit à l’évidence.

— Maintenant qu’il sait qu’on avait prévu de le tuer, il ne reviendra pas.

Da Rossa ne pouvait faire semblant d’ignorer que Siguri savait des choses. Beaucoup de choses. Si les flics le ramassaient, s’ils le cuisinaient correctement et longtemps… Alors Da Rossa prit une décision :

— Voilà mes ordres, dit-il sèchement.

Ottavio Siguri souffrait le martyre. Sa cervelle tanguait sous des orages furieux, sa respiration était de plus en plus sourde et des lucioles volaient en escadrilles devant ses rétines. En arrivant ici, un moment plus tôt, il avait réussi à se débarrasser du casque et du blouson de cuir. Puis, exténué et perdant son sang, il s’était affalé sur le matelas crasseux, son sac serré contre lui, ce sac qui contenait les reliques des femmes qu’il avait immortalisées dans son panthéon personnel.

Tout à l’heure, avant que tout aille si mal dans sa viande en ébullition, grâce à la lampe torche et aux bougies qu’il laissait en permanence dans sa planque du Squat de Nieuwendam, il avait pu récupérer un morceau de miroir qui lui avait permis d’évaluer à peu près les dégâts. Il était mal. Très mal. Pas trop du côté du crâne, car la balle avait été déviée par le casque et lui avait juste entaillé le cuir chevelu. Du côté de son bras droit, c’était plus sérieux. Le projectile était entré près du coude et ressorti par-derrière en emportant quelques esquilles d’os. Réparation délicate, rééducation longue et pénible. Et à condition d’être soigné rapidement. En revanche, pour son flanc, c’était carrément moche. Il avait sûrement une côte cassée et la balle de Césario était restée dans la viande. Une chair déjà très enflée, avec une plaie congestionnée d’où le sang coulait toujours. Chaque mouvement était un supplice, et son cœur semblait battre en folie sous son crâne. Une horreur.

Il ignorait si un organe vital était touché, mais il savait qu’à défaut d’extraction de la balle et d’un traitement d’antibiotiques, c’était cuit pour lui.

— Fils de putes ! grinça-t-il, vautré sur son matelas pouilleux.

Serrant dans sa main gauche le lambeau de dentelle maculée de fraise écrasée, il répéta en le portant à son nez pour en humer le parfum aigre-doux :

— Sales fils de putes !

Il parlait de Césario et de Hank, de son boss qui avait chargé Césario de le flinguer quand il aurait tué la fille. Car c’était bien ça ! Ils l’avaient jugé incontrôlable et dangereux. Ils faisaient toujours comme ça. Ils pressaient l’orange et jetaient l’écorce ! Heureusement, cette enflure de Césario s’était pris les trois balles du Sphinx dans la tronche. Il était moins beau, maintenant, ce connard ! Moins beau, et très mort !

Ottavio Siguri savait qu’il ne pouvait aller nulle part. En revanche, ils ne viendraient jamais le chercher ici. Contenant une quinte de toux, il se redressa un peu sur le matelas, cherchant à la lueur des bougies ses pétards dans son blouson. Il en alluma un, inhala la fumée et faillit hurler de douleur sous la brûlure de ses poumons. En sueur, il retomba sur le matelas, laissa échapper un geignement, ferma les yeux, cherchant à retrouver son souffle. Durant un instant, il fut tenté de prendre dans son porte-cartes la petite dose de poudre qu’il transportait toujours sur lui. Pour la douleur. Mais c’était trop tôt. Il en aurait besoin plus tard. Quand il ne pourrait plus…

— Salut, Angelo.

De saisissement, le moribond s’était statufié. Il ne comprenait pas. La fièvre. Le délire. Les yeux toujours obstinément fermés, il cherchait ce qui ne collait pas. Il se demanda s’il avait glissé le Sphinx sous le côté droit ou le côté gauche du matelas, opta pour la gauche, à cause de son bras droit blessé. Il se dit qu’il devait saisir son arme, et sa main commença à ramper sur la toile crasseuse.

— Tss, tss !

Le pourri arrêta sa main. Ce simple bruit était une menace extrême. Il l’avait senti jusqu’au fond de sa viande dévastée. Alors, plus curieux que réellement angoissé, il ouvrit les yeux. Souffle court et douloureux, le corps incendié, il se dit qu’il avait dû rater un passage de l’histoire et que c’était idiot. Il aurait pourtant aimé comprendre…

— Moi aussi, j’ai une moto.

L’étranger parlait d’une voix calme et profonde. Une voix qui semblait venir des entrailles de la terre.

— Je savais que tu viendrais au Gasker à moto, enchaîna l’Américain. Alors j’en ai loué une, ce matin, et je suis venu la garer près du café. Une Honda NX 650 Dominator. Déjà un peu patinée, mais une bonne moto. Après ta sortie du bar, je t’ai rejoint dans ta fuite et, feux éteints, je t’ai suivi jusqu’ici. Pour te tuer.

Siguri ferma les yeux, huma sa relique, se sentit presque rassuré. L’étranger parlait juste. Peu. C’était une histoire simple. Il ne savait pas si le désir affiché par l’étranger de le tuer l’effrayait vraiment. Il se demandait même si l’idée d’être tué un jour l’avait jamais préoccupé.

— Tu es mal en point, Angelo.

Siguri savait surtout qu’il allait mourir. Et, à tout prendre, il préférait cette mort-là. Alors il dit sans hargne :

— Même si je te supplie, tu ne me soigneras pas.

Ce n’était pas une question, mais l’Exécuteur répondit :

— Non.

— Pourtant, tu vas me questionner. Me demander ce que tu veux savoir sur ceux qui ont voulu… qui m’ont tué ce soir.

— Oui.

Ottavio Siguri fut pris d’une nouvelle quinte de toux, sentit du salé dans sa bouche, du chaud sur ses lèvres. Il crachait du sang. Sa toux calmée, il questionna :

— Et je devrais répondre ?

— Oui.

— Pourquoi ?

— Cherche, renvoya la voix.

Un petit rire douloureux secoua le killer. Trempé de sueur, il haleta :

— Rachat ? Rédemption ?

— Vengeance ? proposa l’étranger.

Ottavio Siguri réfléchit, se dit qu’il n’était pas sûr de sa réponse à propos de la rédemption, mais que ça ne regardait que lui. Il accepta de dire ce qu’on attendait de lui :

— C’est ça. Vengeance.

Siguri chercha des forces en lui, n’en trouva pas, articula quand même :

— Et si je parle tu me tueras quand même.

Ce n’était toujours pas une question.

— Oui.

— Je suis déjà mort.

— C’est vrai.

Il Pedicure aurait aimé savoir qui était ce type. Pas un flic, non, bien plus redoutable.

— Je ne peux rien te dire. Je ne sais rien. Ils… ils ne me disent rien. Parce… parce que je ne suis rien. Ou alors… je ne retrouve pas… ce que je sais.

Le moribond avait du mal à parler.

— Je te crois, admit Bolan.

— Alors ?

— Alors j’ai un téléphone.

Ottavio Siguri trouva la remarque comique. Il faillit rire, se retint parce qu’il avait trop mal.

— Moi aussi, dit-il. Ça nous fait une belle jambe.

— Plus que tu crois. On va écouter le tien et, ensuite, on parlera.

Il était plus de 1 heure du matin, le conseil était réuni dans le grand bureau et, autour de la table de conférences, on aurait entendu un moustique voler. Malgré l’air conditionné, la fumée stagnait au-dessus des têtes, et quand la sonnerie du portable de Stefano Lira résonna, ce fut comme un courant électrique déchirant l’air vicié. D’un regard, Da Rossa fit signe de décrocher et le soto-caporegime obéit.

— Pronto !

Lira écouta un instant, tendit l’appareil par-dessus la table et dit à Da Rossa :

— Il a écouté le message que je lui ai envoyé, patron. Il dit qu’il nous croit. Il sait que Césario le détestait. Mais il voudrait vous parler en personne.

Du feu couvant dans son regard en amande, le capo prit le combiné, le porta à son oreille, et dit sans reprendre son souffle :

— Cette affaire a mal tourné, Ottavio ! Mais c’est cette petite ordure de Césario qui a tout fait foirer.

Da Rossa se tut, écouta, puis reprit :

— Bene, figlio mio ! Bene ! On va te soigner. Chez moi. Tu es de la famille, Ottavio !

Il écouta de nouveau, hocha la tête, dit encore :

— Si, si ! Sur la Madone ! Tiens bon, tu n’es plus tout seul.

Quand il raccrocha, il y avait sur ses lèvres un étrange petit sourire. Mais, dans ses yeux, l’incendie couvait toujours.


CHAPITRE XXI

Ainsi Angelo s’appelait Ottavio. Et le nommé Hank ne s’appelait sans doute pas comme ça non plus. Le Guerrier s’en foutait, sauf que cette manie des pseudo compliquait toujours l’identification des cannibales.

— Je… je veux…

L’Exécuteur baissa les yeux vers le moribond, distingua son regard voilé dans la lueur chancelante des bougies, vit remuer ses lèvres pleines d’une mousse sanglante mais n’entendit rien. Il se pencha, demanda :

— Tu veux quoi ?

Ottavio Siguri remua de nouveau les lèvres, son regard bougea et il parvint à articuler dans un souffle :

— Je veux… ton nom.

Le Guerrier trouva la requête étrange, mais comprit que l’autre ne voulait pas mourir par une balle anonyme.

— Mack Bolan, dit-il.

— Ah ! Je comprends mieux, maintenant. Je n’ai pas démérité…

Ottavio Siguri sourit, ferma les yeux et se laissa mourir enfin. Il tenait, serré dans son poing, un lambeau de dentelle.

Maintenant, l’Exécuteur n’avait plus qu’à attendre la visite de pourris qui allaient se déplacer exprès pour tuer un homme déjà mort. Il avait trouvé dans les produits abandonnés de l’ancienne usine ceux que le killer lui avait indiqués, et tout était prêt pour ce qu’il espérait être le dernier acte de son blitz néerlandais.

Sur la banquette arrière de la Volvo, Stefano Lira lança dans son talkie-walkie :

— Gaffe, les gars.

Cela s’adressait aux deux voitures qui les suivaient. La Peugeot avec quatre soldati, dont Bruno et Andréa, et une B.M.W. ancien modèle, avec également quatre hommes. Le boss et Stefano craignaient tous deux un piège. Siguri était un dingue, un psychopathe sanguinaire qui avait largement fait ses preuves dans ce domaine. Ces mecs-là, la moindre contrariété les transforme en machines à tuer, et l’imagination ne leur manque pas. Rien ne prouvait que son coup de fil était sincère et un accès de rancune était toujours possible. Au Paquebot, le boss ne risquait rien. Ignorant tout de lui, le peintre ne pouvait le trahir, et restaient avec lui Alessandro Carara, le caporegime, son consigliere et deux soldati armés jusqu’aux dents.

— C’est là, annonça Torini, le chauffeur, en stoppant la Volvo.

Là, c’était un renfoncement dans les palissades métalliques décrites par Siguri. Des palissades rouillées mais encore parfaitement ajustées, où aucun passage ne semblait pouvoir se pratiquer. Le secteur était sinistre. Terrains en friche tout autour de l’ancienne usine, pylônes électriques en guise d’arbres, le tout sous un ciel de nuit menaçant et dans une brise plus que frisquette. « Joyeuse fin d’été », songea Stef Lira en scrutant le décor par sa vitre baissée. En secret, il attendait le jour où on le rappellerait à Naples. Il n’était bien que là-bas. Hélas, les grosses combines se traitaient maintenant à l’étranger, et le fric permettait de mieux supporter le climat…

— J’y vais, lança Palasia par-dessus son épaule.

La Peugeot était arrivée à leur hauteur et trois pourris en étaient descendus, armes aux poings. Un micro-Uzi, deux M.P. 5K. Tous équipés de bi-chargeurs de trente coups chacun en 9 mm Parabellum, reliés ensemble et tête-bêche avec de l’adhésif. Sous les pieds de Torini, le chauffeur de Lira, un P.M. attendait l’occasion de servir. MAC10 9 mm et même principe des chargeurs réunis. Quant au soto-caporegime, il ne se séparait jamais de son bijou favori, un pistolet automatique Beretta 93R, avec pare-flamme, poignée « deux mains » devant le pontet, et sélecteur de tir par rafales de trois coups. Dans la B.M.W., tous possédaient des P.M. et, de son côté, déjà affairé dans la lumière des phares à retirer les écrous, comme indiqué par Siguri, Palasia était couvert par les gars. Il avait besoin de ses deux mains. Cela ne prit d’ailleurs pas plus de quelques secondes. Un astucieux système de bricolage dont il suffisait de connaître la règle. Bientôt une large ouverture fut pratiquée et les hommes purent faire entrer les voitures sans refermer derrière eux. Ils ne faisaient que passer. Les véhicules roulèrent jusqu’au pied de l’ancienne usine, dont la plupart des portes et fenêtres avaient été brisées, et dont les nombreux tags trahissaient la présence passée des squatters. Des tas de détritus s’amoncelaient un peu partout, et, à l’intérieur, c’était pire. Empruntant une large ouverture, les voitures pénétrèrent dans les locaux dévastés qui avaient dû faire office d’entrepôts. Malgré les courants d’air, il y régnait une odeur lourde et nauséabonde et Stef Lira fit la grimace. À croire que les populations alentour s’en servaient comme latrines. Des poteaux en béton soutenaient un haut plafond maçonné, des carcasses de véhicules hors d’usage gisaient çà et là, et un quai surélevé courait sur tout un côté du long bâtiment. On y accédait par une série de mini-escaliers de quatre marches, chacun portant le numéro du local supérieur qu’il desservait. De gros chiffres autrefois blancs et maintenant à moitié effacés. On reconnaissait pourtant encore le chiffre 4, celui indiqué au téléphone par ce dingue de Siguri. Deux soldats étaient allés contrôler les carcasses mécaniques, et faisaient signe que tout était O.K.

— Hé ! cria le soto-caporegime. Où tu es ?

Pas de réponse. Lira insista :

— Oh ! Siguri !

Une plainte s’éleva des profondeurs du bâtiment, du côté de l’escalier numéro 4.

— Vous, ordonna Stef en désignant les duettistes et les quatre soldati de la B.M.W., restez là. Les autres, avec moi.

Il s’élança à l’assaut du quai, suivi par les quatre hommes. Ils se retrouvèrent bientôt dans un dédale qui avait dû être un ensemble de bureaux, longèrent un long couloir, aboutissant à une grande salle où subsistaient des épaves de tables et de chaises. Cantine d’entreprise. Au fond, deux ouvertures. Une sur d’anciennes cuisines où restaient des éviers défoncés, l’autre sur un long couloir.

— Hé ! Siguri ! On est là !

Cette fois, ce fut une plainte plus audible. Tout près.

— Putain ! grogna Torini en relevant le canon de son P.M. Ça pue ici !

Il ne parlait pas de l’odeur et tous le comprirent. Mais Palasia venait d’apercevoir une lueur au fond du couloir et il s’exclama :

— Là ! C’est par là !

Prudents, armes en batterie, les cinq hommes découvrirent enfin la pièce éclairée. Cinq mètres sur cinq environ, des rayonnages métalliques en partie écroulés, des bougies un peu partout… et un matelas crasseux posé à même le béton gras du sol, au fond de la pièce. Sur le matelas, adossé au coin du mur et bizarrement penché de côté, Ottavio Siguri, les mains crispées sur un sac d’où dépassait un morceau de planche sur lequel on avait écrit quelque chose. Incrédule, Stef Lira nota le teint cireux, les paupières à moitié closes, l’aspect cadavérique du Pedicure. Il allait s’approcher quand, avisant le morceau de planche, Torini se pencha pour le tirer de sous le sac. Comme ça résistait, le chauffeur dit :

— Il y a une pointe.

Il tira plus fort, parvint à dégager la planchette et tous se penchèrent pour lire :

« Où je vais, vous irez. »

À cet instant, le sac déséquilibré bascula et, dans la lueur des bougies, les cinq hommes virent en même temps les objets rouler vers eux. Il y eut une ou deux secondes de flottement et, réalisant d’un coup, Stefano Lira hurla :

— Putain, des gre…

Le reste fut balayé par l’énorme triple déflagration.

Dans le vaste hangar au quai surélevé, le vacarme de l’explosion arriva relativement étouffé. En revanche, l’onde de choc fit vibrer l’air et le béton, soulevant du sol une légère couche de poussière qui fit comme un voile en suspension. Incrédules, les six pourris restés en bas s’entre-regardèrent, levant instinctivement les canons de leurs P.M. Son front plissé d’inquiétude, Andréa avança le premier :

— Y a un problème, là-bas.

— Ici aussi.

Cette fois, les six flingueurs sursautèrent à l’unisson. La voix avait résonné sous le haut plafond comme dans une nef d’église et semblait venir de partout à la fois. Au même instant, il y eut un raclement dans la zone des carcasses de voitures et quelque chose passa dans le rayon des phares de la Peugeot, avant de ricocher sur le béton du sol, jusqu’aux pieds d’Andrea. Instinctivement, les six soldati baissèrent les yeux, distinguèrent la forme d’une pièce dorée qui s’immobilisait en tintinnabulant une dernière fois.

— Médaille Marksman !

La voix était glacée, désincarnée, comme venue du fond de la terre. Encore une fois, Andréa réagit le premier. D’un vif mouvement du buste, il tourna le canon de son P.M. vers l’amoncellement de carcasses en criant aux autres :

— Atten…

Le reste fut balayé par le vacarme de la rafale. Front éclaté par les premières ogives, Andréa tournoya sur lui-même, brutalement transformé en fontaine de sang. Toupie folle qui alla s’écrouler contre la roue de la Peugeot en lâchant son arme. Autour de lui, les autres avaient enfin pris le relais et les P.M. s’étaient mis à cracher. Tous en même temps, tous dans la même direction. Mais, frappé au ventre, Bruno lâcha son flingue, regardant bêtement son sang qui giclait. Les deux mains crispées comme pour arrêter l’hémorragie, il recula en chaloupant, jusqu’au bord du quai contre lequel il s’affala. Pendant ce temps, les quatre autres s’étaient égayés tous azimuts, rafalant à l’aveugle.

Car l’ennemi n’était pas là. Ils ne le voyaient pas. En fait, ils ne l’avaient pas vu une seule fois. L’un d’eux fut cueilli en plein cœur, basculant en arrière comme un arbre qui s’abat, tandis que son voisin écopait de plusieurs ogives. L’une d’elles lui avait entamé une partie du cou, arrachant la carotide au passage. Un jet sombre et puissant fusa de la blessure, quasiment à l’horizontale, éclaboussant le mur contre lequel il s’était plaqué et ajoutant du rouge aux anciens tags. Un des deux rescapés avait sauté sur le quai, fonçant à reculons vers l’ouverture d’un couloir, tout en vidant son deuxième chargeur vers les carcasses de voitures. Mais courir en arrière est difficile et, visiblement, il n’avait pas l’entraînement. La première balle le frappa dans l’œil droit et ressortit par la nuque, tandis que la deuxième, puis la troisième achevaient de lui fracasser la tête. Mort avant de toucher le sol, il laissa lui aussi beaucoup de sang sur les murs.

Il n’assista donc pas au supplice du dernier flingueur. Atteint d’une minirafale dans les jambes, celui-ci avait plié les genoux en hurlant, tombant lourdement de côté et s’écrasant une épaule sur le béton. Essayant néanmoins de réagir, il avait en partie réussi à remettre le canon de son P.M. en ligne, quand la deuxième rafale lui arracha l’arme du poing. Hurlant de douleur, il tenta de se redresser, considérant son avant-bras d’un air hébété… et découvrant sa main restée accrochée au P.M., éjecté à trois mètres de là. Il cherchait encore à se redresser, quand une ombre surgit au-dessus de lui. Une poigne terrible accrocha ses cheveux, lui tirant la tête vers le haut, étirant les vertèbres à la limite de la rupture. Dans la lumière des phares, il aperçut alors la face granitique et le regard polaire, et il comprit.

L’étranger du Gasker ! Vivant, et ici !

Coupant net ses réflexions, la voix d’outre-tombe gronda :

— Je veux tout savoir.

Sans très bien comprendre à cause de la douleur, et habitué jusqu’alors à faire régner la terreur, le pourri cracha :

— Va te faire mettre, connard !

Il sentit un contact brûlant contre son oreille gauche, entendit comme un déclic, puis sa tête explosa. Il hurla, se crut mort, hurla encore, jusqu’à ce que la douleur le fasse taire. D’un mouvement vif, la poigne dans ses cheveux lui fit tourner la tête et il vit son oreille… Par terre ! Arrachée de sa tête et pleine de sang. Alors, tout bascula dans sa tête et il sut qu’il allait tout dire. Même ce que l’étranger ne lui demanderait pas.


CHAPITRE XXII

Il était presque 3 heures et, cette fois, la bille d’acier avait franchi le pont élévateur. En retombant de l’autre côté, elle avait actionné la machinerie des postes-frontières du Grand Ouest, libérant les camions bariolés qui se mirent à défiler sur le tableau vertical du SuperBigTruck, allumant un à un tous les bonus. Des sirènes se mirent à rugir, des flashes crépitèrent et, au compteur, les dizaines de milliers de dollars s’additionnaient à toute vitesse. Se détendant enfin, le capo d’Amsterdam se redressa, laissant ses index se décontracter sur les boutons relanceurs. La dernière bille était là. Bien sage sur le marteau bordé de caoutchouc, prête à se faire éjecter vers le super bonus. Une toute petite cible située tout en haut du plateau incliné, défendue par des chicanes vicieuses disposées le long du couloir. Difficile. Mais en cas de réussite, c’était dix parties gratuites !

Alors, le boss se concentra et, le regard rivé à la cible, il commença à mobiliser son majeur droit. Celui qui allait tirer. Il se répéta que c’était le grand moment… et le téléphone intérieur du Paquebot sonna.

À cet instant, Tony Da Rossa fut sur le point de hurler. Sur le bouton lanceur, son majeur s’était crispé si fort qu’il en eut mal jusqu’au poignet.

— Non ! grinça-t-il, dents serrées. Non !

Puis, d’un coup, son esprit sortit du jeu, et la réalité revint au galop. Sans plus rien calculer, il tapa la bille et alla prendre le téléphone.

— Si !

Il entendit de loin une série de cloches aiguës qui se déclenchait dans le flipper, suivie de trois coups de sirènes de camions, puis un bruit de crécelle. Comme des pièces qui tombaient en pluie épaisse. Bingo !

— Padrone, c’est la Volvo. Elle arrive.

La voix de Carara. Stef Lira revenait, mission accomplie ! Pas trop tôt. Restait la fille mais, pour elle, on verrait plus tard. D’abord trouver ce sale con d’Américain. Celui-là, il allait se le payer en cinémascope !

— Padrone ?

— Oui, oui ! Réunis tout le monde pour le conseil. Je descends.

Il raccrocha, fila aussitôt contempler les lumières qui continuaient de crépiter au tableau du billard électrique. Les gongs, les cloches et les sirènes faisaient un boucan d’enfer dans le penthouse, mais Da Rossa n’en avait cure. Cette partie de SuperBigTruck avait fini par lui ôter tous ses soucis. Il resta devant le flipper jusqu’à ce que les sons et les lumières psychédéliques cessent leur ballet affolant, vit alors s’inscrire les dix parties gratuites et, enfin dégrisé, il resserra la ceinture de sa robe de chambre, traversa le penthouse. Il arrivait à l’ascenseur quand, par le conduit de la cage, il entendit des exclamations, des cris venus d’en bas. Surpris, il se dit que les gars devaient se raconter les derniers instants de Siguri, puis il y eut les détonations et il n’y comprit plus rien. Soudain, il y eut comme un énorme coup de bélier et l’immeuble entier sembla vibrer sous l’onde de choc. Un coup de bélier suivi d’un formidable bruit de verre brisé.

— Qu’est-ce que…

Se ruant dans la cabine, le capo avait déjà commandé la descente, quand des rafales éclatèrent. Il leva les yeux vers l’écran vidéo, ne vit qu’une mosaïque de petites images montrant les divers points stratégiques de la Fret Océan. C’est-à-dire, cette nuit, des bureaux déserts et sombres. Complètement dépassé, il resta une seconde ou deux statufié, puis songeant où il était, il appuya sur le bouton « stop » de l’ascenseur. Il ignorait ce qui se passait, mais ses vieux réflexes fonctionnaient encore. Ses flingues étaient là-haut. Il devait remonter. La cabine s’arrêta, et tandis qu’en bas les hurlements redoublaient sur fond de rafales nourries, son doigt avait appuyé sur le bouton de la montée. Mais, alors que la cabine amorçait l’ascension, il y eut un énorme choc dans la structure de la cage d’ascenseur et, subitement, la cabine s’arrêta. Simultanément, la lumière s’éteignit, heureusement relayée par le groupe électrogène. Les nerfs à fleur de peau, Da Rossa hurla :

— Hé ! Je suis bloqué ! Qu’est-ce qui se passe, en bas ?

Dans le grand hall d’entrée de la Fret Océan, on aurait dit le naufrage d’un paquebot, vu de l’intérieur. Un naufrage insolite, avec une grosse Volvo qui aurait embarqué à bord par effraction en défonçant tout sur son passage. Les larges portes de verre Sécurit avaient volé en millions d’étoiles, et l’avant de la voiture était venu s’encastrer dans les panneaux fermant la cage d’ascenseur. L’Exécuteur avait bien retenu les confidences topographiques reçues du dernier soldat de Stef Lira.

Plus tôt, après un parcours sans problèmes dans Amsterdam endormie, il avait rallié la zone portuaire de Tuindorp Oostzaan indiquée par son informateur forcé, avait tout de suite localisé le fameux « Paquebot ». Pouvant à peine se mouvoir dans la Volvo remplie du plancher au toit par son minutieux montage, il avait observé les environs un moment, avant d’être certain de ne pas exposer d’innocents. Planté sur la vaste esplanade de Toetsenbordweg et à l’écart de tout édifice à risques, le Paquebot pointait son étrave immobile vers les eaux noires du Noordzeekanaal. Alors l’Exécuteur avait lancé la voiture du soto-caporegime à l’assaut. Une drôle de voiture, transformée en véritable bombe roulante, grâce à de savantes combinaisons chimiques. Des stocks d’huiles et de siccatifs récupérés au squat sur les indications de feu Siguri, combinés aux diverses matières détonantes fournies par les frères Maarg. Grenades à fragmentation, pains de plastic, crayons allumeurs, sticks de munitions. Plus, bien sûr, la « pâte à tarte » et les quatre « dollars » de l’ami Gadgets contenus dans son sac de voyage. Le 4 x 4 Toyota avait été récupéré près du Gasker par Julia sur un appel téléphonique, et la jeune fille avait conduit le tout jusqu’au repaire de Siguri, avec le sac de voyage et la sinistre combinaison noire aux attaches de laquelle il avait fixé son nouvel arsenal. MAC10 « collé » à la plaque magnétique de ceinturon, micro-Uzi fixé à l’attache de poitrine, grenades de secours accrochées aux mousquetons prévus à cet effet. Pour le cas où les sticks feraient un caprice.

Le reste n’avait été qu’un jeu pour l’Exécuteur. Puisque à Amsterdam la mode était d’exploser les amici dans les zones portuaires, il allait suivre les règles locales.

Il avait lancé la Volvo à l’assaut du Paquebot, fait exploser les portes avec le pare-chocs avant, sûr de ne rien risquer dans l’immédiat. La mise à feu était programmée par sticks détonateurs à minitélécommandes séparées. Ceux prévus pour la « pâte à tarte ». Sitôt le barrage de verre explosé, des tas de sirènes s’étaient mises à hurler, puis, presque aussitôt, la brochette de méchants évoquée par le soldati interrogé avait surgi de partout, et le carnage avait commencé. Maintenant, l’Exécuteur était en plein dedans, et il ne souhaitait qu’une chose, éviter de participer à un accident d’explosifs.

Difficile. Les balles sifflaient à ses oreilles mais, profitant d’un angle mort derrière le pilier est du grand hall dévasté, il rafalait méthodiquement, reculant peu à peu vers la sortie. Soudain, à travers le vacarme, une voix lointaine hurla :

— Hé ! Je suis bloqué ! Qu’est-ce qui se passe, en bas ?

Une voix qui semblait venir de la cage d’ascenseur. Il ignorait qui se disait bloqué, mais, toujours selon les confidences de son « témoin », il savait Da Rossa présent au Paquebot, dans l’attente du retour de ses flingueurs.

Il pouvait toujours attendre.

Maintenant, le Guerrier était presque parvenu à la porte. Sans sa cheville handicapée et ses douleurs partout, il se serait senti plus à l’aise, et il aurait…

— Son of…

Un choc venait de le frapper à la hanche ! Tétanisé par la puissance de l’impact, le Guerrier plia sur sa jambe, se plaqua au mur, ressentant les effets du coup jusque dans les orteils. Il baissa les yeux, aperçut du sang sur la combinaison noire, n’eut pas le temps d’en savoir plus. Il était touché mais, galvanisé par la hargne et bien décidé à aller jusqu’au bout, il permuta ses chargeurs et recommença à arroser. En face, réfugiés derrière la cage d’escalier flanquant la colonne d’ascenseur, les pourris étaient tranquilles. Indélogeables. Mais, à en juger par leurs départs de tirs, ils n’étaient plus très nombreux. Trois, quatre au plus. Pour pouvoir sortir et leur échapper, l’Exécuteur devait traverser une large zone dégagée. Il jeta un nouveau coup d’œil à sa hanche, s’aperçut que la carcasse du MAC10 en avait pris un sérieux coup. Culasse enfoncée, tordue, inutilisable. Mais la balle avait en fait ricoché sur l’angle en acier, ne faisant que labourer sa hanche à travers la combinaison de combat. La blessure était douloureuse, mais sans conséquences. Une dizaine de points de suture en perspective. Pas les premiers.

— Hé, connard, cria une voix derrière l’abri de l’escalier, t’es cuit ! Tu peux pas sortir !

Et les rafales se remirent à pleuvoir. À croire qu’ils avaient des caisses entières de munitions à portée de mains. Mais la hargne du Guerrier était montée de plusieurs crans. Décrochant une grenade défensive de son mousqueton, il en fit sauter la goupille et, tout en retenant la cuillère du pouce, il cria :

— Devine qui est cuit, pourri !

Et il balança la poire mortelle, dans un mouvement souple du bras et du corps tout entier. Un mouvement qu’il avait exécuté à l’entraînement des milliers de fois. D’abord au Viêt-nam, puis encore et encore depuis toutes ces années de guerre sans merci qu’il livrait à la mafia.

— Putana, hurla quelqu’un, le salaud a des…

Sans attendre et oubliant ses misères physiques, l’Exécuteur s’était élancé vers les portes volatilisées. Tel un bolide, il traversa la partie du hall à découvert, entendit des vrombissements rageurs autour de lui, émergea à l’extérieur exactement en même temps que sa grenade explosait. Comme dans un cauchemar, il se dit qu’il n’avait aucune chance de se mettre à l’abri à temps, que tout allait sauter et lui avec. Il sut même exactement la seconde à laquelle cela se produirait. Le tout était de…

Et l’enfer se déchaîna.

Pour la deuxième fois en deux jours, le Guerrier solitaire se sentit catapulté en l’air, ballotté, frappé, tordu par une tempête ravageuse et bouillante, et, tandis qu’il montait dans l’espace, il eut une pensée pour celle qui l’attendait déjà, en vain. Puis il y eut le choc, inattendu… qui fit un drôle de bruit, et le sol sembla s’ouvrir sous lui. Alors, Mack Bolan comprit que ce ne serait pas encore pour cette fois et se mit à nager. L’explosion l’avait catapulté dans l’eau du port. Il nagea ce qui lui sembla être une éternité. Un supplice de plus pour sa chair malmenée. Mais, de l’autre côté du port, il voyait déjà les phares, la calandre du véhicule. Tel un somnambule, il leva les bras, agrippa le béton, tourna la tête, vit sur l’autre rive la colonne de feu qui montait dans le ciel de nuit comme une Babel de l’enfer. Alors il s’entendit souffler :

— Bon voyage, pourris !

Puis il se hissa en serrant les dents, sentit une main fraîche, douce, amie. Fidèle au rendez-vous. Et Julia lui dit simplement :

— Merci.


ÉPILOGUE

La voix était lointaine et chargée d’accent yankee, mais Vassili Kotzek l’aurait reconnue entre toutes. C’était celle d’Andrea Sasira, le boss d’Atlantic City. Il ne l’avait jamais vu, juste entendu au téléphone. Et Vassili Kotzek savait pourquoi Sasira l’appelait, justement ce soir : l’explosion de Tuindorp Oostzaan survenue la veille. L’explosion qui avait transformé le capo italien d’Amsterdam en chaleur et en lumière. Et Vassili, l’Ukrainien, était d’accord avec Sasira, l’Américain. Cette fois, ces enfoirés de fondamentalistes étaient allés trop loin. Alors, il dit dans l’appareil à son nouvel associé américain et sans préambule :

— Nous sommes d’accord, cher ami, nos têtes nucléaires, nous ne leur vendrons jamais.

Puis il raccrocha, soulagé. Il devait admettre que la tentation avait quand même été très forte et se demanda jusqu’à quand il tiendrait sa…

Et c’est alors qu’il éclata de rire : il avait juste oublié de donner sa parole…


Mais le combat de Mack Bolan continue…

À gauche de Mack Bolan, le trafic incessant faisait planer un nuage de poussière qui enveloppait la rue. Devant lui, sur le trottoir, un Mexicain plutôt maigrelet, vêtu d’une chemise de soie noire, se montra à l’angle du bâtiment qui abritait Le Zorro Azul. Le Mexicain tenait quelque chose près de son oreille, un téléphone cellulaire ou un talkie-walkie. Les yeux fixés sur Bolan, il parla quelques secondes, avant de disparaître.

L’Exécuteur glissa les mains dans son pardessus. Dans sa poche droite, ses doigts trouvèrent un morceau de papier ; dans la gauche, ils se fermèrent sur la crosse de caoutchouc noir hachurée d’un pistolet Walther. Une balle était engagée dans la culasse, et le petit automatique était prêt à l’emploi.

Quand il atteignit l’endroit où le trottoir était coupé par une allée, Bolan s’arrêta et regarda sur sa droite. À moins de quinze mètres, une guérite de béton creusée d’une unique fenêtre s’élevait au côté d’une imposante porte en acier, celle du sous-sol et du parking. Les deux hommes qui se tenaient dans la guérite contrôlaient la porte et l’accès. Et à cet instant, ils regardaient Bolan avec intensité, les mains au-dessous du niveau de la fenêtre, hors de vue.

Bolan sortit le morceau de papier de sa poche et y jeta un coup d’œil. Puis il tourna le dos au kiosque. De l’autre côté de la rue, la lueur jaune orangé des réverbères se reflétait doucement sur les vitrines sales des magasins. Pendant un moment, le Guerrier fit mine de chercher un numéro de rue, puis il se tourna, son papier à la main, et se dirigea vers la guérite.

Les gardes réagirent aussitôt et gagnèrent l’embrasure de leur cabanon de béton. La fenêtre de la guérite était à l’épreuve des balles, estima Bolan, qui se figura que le reste de la petite construction était sans doute aussi renforcé.

Sous son ample chemise de soie, le type très mince dissimulait assez bien un gilet pare-balles. Ce qui n’était pas le cas de l’autre : sa chemise le collait comme une seconde peau, et, sous le tissu jaune, on devinait parfaitement les contours du gilet.

Le tailleur de Bolan avait fait un bien meilleur travail. Les épaulettes de son pardessus permettaient au tissu de tomber en douceur, sans laisser la moindre indication de ce qui se trouvait dessous.

— Excusez-moi, dit-il en levant le morceau de papier alors qu’il rejoignait la guérite. Je cherche cette adresse. Vous pourriez m’aider ?

La cacophonie et le rythme chaotique de quatre sources de musique différentes, plus leur écho dans la rue, rendirent ses propos inintelligibles. Mais les gardes purent voir ses lèvres bouger.

Celui à la chemise noire lui cria quelque chose et lui fit un signe de la main. Le message était clair : « Dégage ! »

Bolan colla une main à son oreille.

— Désolé, je ne vous entends pas, dit-il en continuant de s’approcher.

Le garde, lui, continua d’agiter la main avec colère, et il lui cria, en espagnol, puis en anglais :

— Casse-toi de là !

Son collègue et lui s’aventurèrent un peu plus hors de la guérite, assez pour exhiber leurs mini-Uzi équipés de réducteurs de son. Les canons étaient pointés droit sur le torse de Bolan.

Le Guerrier agita encore son morceau de papier. Lequel lui échappa et descendit lentement vers le sol.

Un coup classique. Mais les deux gardes baissèrent les yeux sur le fragment de feuille qui tombait.

L’Exécuteur se pencha en avant, faisant mine de vouloir le rattraper et, s’accroupissant dans le mouvement, il laissa sa main gauche sortir de sa poche et se lever. Le Walther fit feu. Le claquement de la détonation fut englouti dans le vacarme des basses et des percussions. Le garde se prit une balle Silvertip sous le menton. Le projectile expansif traversa la gorge, la langue et le palais pour aller stopper sa course dans le cerveau. Alors que le type commençait de s’effondrer, Bolan pivota.

L’autre flingueur avait compris ce qui se passait, mais, avant qu’il ait pu mettre son mini-Uzi en ligne, il y eut un autre claquement, à peine audible, et le canon du Walther vomit son ogive brûlante.

Le tueur reçut sa punition juste sous le nez. Sa tête fut violemment projetée vers l’arrière alors que ses dents de devant explosaient. La balle vira brusquement sur le côté, sortant à l’angle de sa mâchoire dans un nuage de sang. Les yeux écarquillés d’effroi et de douleur, le garde laissa tomber son arme pour porter la main à son visage ravagé. Il essaya de crier, mais s’étouffa avec le sang qui emplissait sa bouche et coulait entre ses gencives édentées.

La mort survint une fraction de seconde plus tard, quand Bolan abrégea ses souffrances d’une balle dans l’œil droit.

L’Exécuteur enjamba les cadavres, se pencha dans la guérite et tourna la clé qui commandait la porte du garage. Tandis qu’elle s’ouvrait, il prit le plus gros des flingueurs par les pieds et tira le corps dans le parking, l’abandonnant dans un coin sombre, à côté d’une grosse poubelle. Il fit de même avec son copain. Le Guerrier laissa la porte ouverte : il n’avait pas l’intention de s’éterniser ici…
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